
  
    
      
    
  


  



  
    UNIS PAR LES LIENS DU SANG


    


    Lucian Argeneau, chasseur de vampires renégats, foule la terre depuis plus de deux mille ans. Lorsqu’il doit enseigner les rudiments du vampirisme à Leigh, une sensuelle jeune femme transformée par un renégat, ses habitudes sont bouleversées et il n’a qu’une seule idée en tête: se débarrasser de cette corvée. Pourtant, il ne peut longtemps nier que s’éveille en lui une passion qu’il n’avait pas ressentie depuis des siècles. Entre sa méconnaissance des jeux de séduction modernes, les réticences de Leigh et le Sire de cette dernière, bien décidé à la récupérer, Lucian n’est pas près de reprendre le cours normal de son existence.
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    Lynsay Sands est diplômée en psychologie. Elle écrit depuis qu’elle est enfant et aime lire de la littérature sentimentale autant que de l’horreur. Elle aurait voulu être un vampire. À défaut de boire du sang, elle est toujours à la recherche d’un régime qui fonctionne.
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    À Dave.


    La prochaine fois, c’est toi qui conduis.
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    eigh se trouvait à un pâté de maisons de chez elle lorsqu’elle entendit des bruits de pas résonner derrière elle. Au début, elle n’y prêta pas vraiment attention. Elle vivait au Kansas. Il ne s’y passait jamais rien d’extraordinaire, surtout au point du jour. Même dans Le Magicien d’Oz, Dorothée et Toto avaient dû être emportés par une tornade et parachutés à des kilomètres pour que l’aventure croise enfin leur route.


    Certes, elle habitait à Kansas City et non dans une bourgade reculée. Et comme dans toute ville, la criminalité n’y était pas inexistante. Sans compter qu’il était 5 heures du matin, et qu’elle marchait seule dans une rue plongée dans l’obscurité. Même s’il s’agissait d’un quartier résidentiel composé de vieilles maisons familiales, il était situé non loin du centre-ville où sans domicile fixe et toxicomanes pullulaient.


    Un désagréable frisson la parcourut quand elle constata que les bruits de pas derrière elle avaient accéléré et approchaient. Elle avait effectué ce trajet des milliers de fois au cours des cinq dernières années et n’avait jamais éprouvé la moindre appréhension… et elle n’appréciait guère le fait que cela lui arrive à présent. Elle tâcha de garder son calme et essaya de se rappeler les mouvements appris en cours d’autodéfense, mais évidemment son cerveau refusait de coopérer alors qu’elle en avait le plus besoin.


    C’est toujours ce qui arrive, non?


    Elle sentit ses muscles se crisper à mesure que le bruit se rapprochait et craignit qu’il ne soit trop tard si elle n’intervenait pas rapidement.


    Cette pensée l’incita à agir. Elle décida de modifier sa trajectoire en changeant de trottoir, et regarda derrière elle avec nonchalance comme pour vérifier la circulation, mais cela ne la rassura guère. Un homme marchait vers elle – grand, élancé et vêtu de noir. Elle ne distingua pas son visage dissimulé sous sa capuche. Son coup d’œil furtif n’avait réussi qu’à la paniquer et à l’effrayer davantage.


    Déterminée à poursuivre comme si cette présence ne la troublait pas, Leigh se mit à traverser la route tout en réfléchissant aux diverses possibilités qui s’offraient à elle. À en juger par la rue pavillonnaire enténébrée, elle était bel et bien seule. Pas une voiture ou un piéton dans les parages. Personne pour lui venir en aide.


    Elle aurait dû rentrer en taxi, reconnut-elle, mais elle n’avait jamais eu le moindre problème auparavant. Comment aurait-elle pu se douter que cette fois-ci serait différente? De toute façon, l’heure n’était plus aux regrets; ils ne lui étaient d’aucune utilité.


    Leigh sentit son cœur se serrer en entendant que l’homme la suivait toujours. Elle longea les maisons qu’elle balayait d’un regard acéré, à l’affût d’un signe de vie, dans l’espoir d’y trouver refuge. C’était une rue paisible: aucune lumière dans les demeures dont les habitants, couchés depuis belle lurette, n’étaient pas encore réveillés. Apparemment, elle était la seule à travailler si tard.


    Chez Coco, le bar-restaurant qu’elle possédait, fermait à 3 heures du matin. Le restaurant arrêtait le service beaucoup plus tôt, bien entendu. Leigh s’occupait du bar la nuit. Après le départ laborieux du dernier client, l’équipe de nettoyage se mettait à l’ouvrage, et elle se retirait dans son bureau à l’arrière pour s’atteler à la paperasse: organiser les emplois du temps, vérifier les pointages, passer les commandes, éplucher les recettes de la journée, etc. Elle terminait en général à peu près à la même heure qu’eux. Sinon, elle attendait qu’ils aient fini pour les raccompagner avant de verrouiller et de rentrer chez elle… toujours entre 5 heures et 5 h 30, avant les premières lueurs de l’aurore, quand la plupart des criminels dormaient à poings fermés.


    Comme tous les habitants de cette rue, à ce que je vois, songea Leigh. Soudain, elle aperçut un porche s’illuminer quelques mètres plus loin. Quelques instants plus tard, la porte d’entrée s’ouvrit et une vieille dame en robe de chambre apparut sur le seuil. Cette dernière ne remarqua pas Leigh qui longeait le trottoir, trop obnubilée par son berger allemand qui venait de dévaler les marches du perron en direction de la pelouse.


    —Toujours à me tirer du lit à l’aube!


    Le marmonnement agacé de la femme résonna dans le silence.


    —Tu n’aurais pas pu y aller quand je t’ai sorti pour ta promenade?


    Une lueur d’espoir étreignit l’âme de Leigh. Enfin, un havre où s’abriter! Elle pouvait se réfugier chez la vieille dame et appeler la police, ou simplement un taxi. La présence du chien dissuaderait sans doute le sinistre individu de commettre quelque acte répréhensible.


    Elle pressa le pas sur-le-champ et s’apprêta à héler la femme, mais ne put poursuivre. Elle ne s’était pas rendu compte que l’homme dans son dos l’avait imitée et avait accéléré lui aussi. À son grand étonnement, elle le trouva devant elle, qui lui barrait la route.


    —Salut, Leigh!


    Lorsqu’elle entendit son nom, elle s’arrêta, troublée, puis le type baissa sa capuche et révéla son visage.


    —Donny? s’écria-t-elle avec surprise.


    Elle éprouva soudain un immense soulagement.


    Donny Avries tenait le bar de Chez Coco depuis un an. Véritable bourreau de travail, il se pliait en quatre pour faire plaisir aux autres. Milly – gérante du restaurant en journée – affirmait que Donny avait le béguin pour Leigh. Selon elle, il aurait fait des pieds et des mains pour obtenir des gardes de nuit régulières dans le seul but de côtoyer Leigh plus souvent. Cette dernière, quant à elle, pensait que sa copine divaguait. Donny et elle entretenaient de bonnes relations, mais ils étaient amis, rien de plus. Il avait été porté disparu voilà plus d’une semaine, et depuis lors elle se rongeait les sangs.


    D’ordinaire ponctuel, et souvent en avance, Donny leur avait fait faux bond un lundi soir. Leigh avait appelé chez lui, mais personne n’avait répondu. Quand il avait manqué un deuxième jour de travail, elle avait essayé de le joindre de nouveau, puis, gagnée par l’inquiétude, elle avait téléphoné à sa propriétaire pour qu’elle aille jeter un coup d’œil dans son appartement.


    Celle-ci lui avait rapporté que tout paraissait normal, excepté le chat qui n’avait pas été nourri et la litière qui débordait, ce qui laissait supposer que Donny n’était pas rentré chez lui depuis un moment. Comme rien ne suggérait un départ planifié, Leigh avait interrogé les voisins. Personne n’avait croisé Donny depuis qu’il était sorti avec des amis le samedi soir. C’est pourquoi ils avaient décidé de prévenir la police.


    Une semaine plus tard, les forces de l’ordre s’étaient rendues au restaurant à deux reprises et, après avoir posé une série de questions, avaient fini par reconnaître que Donny semblait avoir disparu. Ils avaient enjoint Leigh de téléphoner au commissariat s’il donnait signe de vie.


    —Où étais-tu passé? demanda Leigh, l’inquiétude cédant la place à la colère.


    Elle s’était fait un sang d’encre à son sujet alors qu’il se tenait face à elle, sain et sauf.


    Donny hésita, puis répondit simplement:


    —Tu verras.


    Leigh cligna des yeux face à cette réponse, qu’elle ne jugeait pas acceptable après tout le souci qu’il lui avait causé. Et franchement, ces paroles – ainsi que son étrange rictus – lui donnaient la chair de poule. Son regard aussi reflétait quelque chose de bizarre.


    —Non, je ne verrai rien du tout, rétorqua-t-elle avec fermeté.


    Elle n’était plus d’humeur à écouter ses justifications. Elle tourna les talons et poursuivit son chemin.


    —Tu pourras me dire ce qui t’est arrivé demain quand tu viendras chercher ton solde de tout compte.


    Elle avait avancé de quelques pas à peine lorsque, sans qu’elle puisse se l’expliquer, elle s’arrêta, comme si ses membres avaient perdu toute résistance. Elle entendit un bruit sourd quand son sac glissa de ses mains inanimées pour tomber sur la bande d’herbe qui bordait le trottoir, puis elle se surprit à faire doucement demi-tour. Donny n’était plus seul. Un autre homme se tenait à son côté. Grand et dégingandé, il avait de longs cheveux couleur paille dont les mèches grasses pendaient de part et d’autre d’un visage pâle et émacié, et des yeux bruns-jaunes. Elle aurait juré qu’ils étincelaient.


    Si sa soudaine perte d’emprise sur son propre corps n’avait pas suffi à l’effrayer, un coup d’œil au regard lugubre de cet individu lui aurait glacé les sangs.


    —Bonjour, Leigh. Donny m’a beaucoup parlé de toi.


    Il sourit et elle aperçut ses canines saillir pour former deux crocs pointus.


    À cet instant, son cerveau cessa partiellement de fonctionner, comme pour lui signaler que ce spectacle n’était pas réel, qu’il n’était pas prêt à le considérer comme tel et qu’il préférait se mettre en veille. Mais elle recouvra ses esprits avec horreur lorsque le type se jeta brusquement sur elle pour l’envelopper dans les ténèbres qui semblaient l’entourer. Elle sentit un pincement sur son cou, puis une vague d’excitation et d’ivresse, comparable à celle provoquée par la drogue, s’empara d’elle.


    —Hé! s’écria Donny. C’est moi qui voulais la mordre!


    Leigh cligna des yeux en entendant la tonalité geignarde de sa voix quand le plaisir qui l’envahissait se dissipa et que son agresseur murmura quelque chose contre sa gorge.


    —Quoi? demanda Donny.


    Il s’avança pour tapoter l’épaule de son acolyte et repassa dans le champ de vision de Leigh.


    —Tu peux répéter?


    Le type marmonna de nouveau quelques paroles qui sonnèrent comme: «Hem hem!» Puis il leva la tête et claqua la langue avec agacement avant de jeter un regard noir à Donny.


    —La ferme! éructa-t-il.


    Ah, ben c’est tout de suite plus clair! se dit Leigh.


    —Je suis le maître vampire, poursuivit l’autre. Moi seul engendre de nouveaux enfants des ténèbres.


    Leigh écarquilla les yeux. Des vampires?


    Difficile de le réfuter alors même que l’énergumène exhibait ses crocs ensanglantés à chacun de ses mots. Avec mon sang, songea-t-elle. Elle sentait le liquide chaud couler le long de son cou et mouiller l’avant de son chemisier blanc. Celui-ci provenait de la morsure que l’homme lui avait infligée, et il devait sans doute s’agir de sang, alors… des vampires? Soit. Mais «enfants des ténèbres»? Elle trouvait le terme kitsch et à la limite du cliché.


    À ce moment-là, elle se dit qu’elle avait disjoncté. Pour pinailler sur de tels détails vu la gravité de la situation, il fallait avoir perdu la tête. Malheureusement, elle se rendit compte qu’on ne l’avait pas seulement privée de contrôle moteur. Son esprit aussi lui semblait embrumé, comme si on lui avait administré un sédatif. Ses pensées lui appartenaient, mais apparemment le cours des événements ne l’inquiétait guère. Sa raison lui dictait de hurler à pleins poumons, mais elle ne parvenait pas à éprouver de la peur, ni même à rassembler assez d’énergie pour crier.


    —C’est parce que tu es sous mon emprise, déclara l’homme qui la tenait dans ses bras.


    À croire qu’il avait lu dans ses pensées, et Leigh supposa que c’était le cas. Les vampires n’étaient-ils pas censés subjuguer leurs victimes? Bien entendu, ils étaient aussi réputés pour leur charme irrésistible et leur élégance. Manque de bol, Donny était un petit rouquin au physique ordinaire, et Monsieur «Je suis le maître vampire» était loin d’être séduisant… ou charismatique, d’ailleurs. Tout cela s’avérait plutôt décevant, en somme.


    Un grognement attira l’attention de Leigh sur le maître vampire, et elle remarqua, non sans une certaine inquiétude, que celui-ci paraissait fâché.


    —Tu changeras d’avis, grommela-t-il. Tu éprouveras pour moi un désir incontrôlable, tu n’auras d’yeux que pour moi, et tu m’obéiras sans discuter.


    Et c’est à ce moment précis qu’elle décrocha. Leigh détestait le verbe «obéir». Son ex-mari adorait lui donner des ordres, et celui-là en particulier… en général juste avant d’user de ses poings pour la convaincre. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’elle l’avait quitté.


    —Dis donc, Morgan! protesta Donny. (Voilà qu’il se remettait à geindre.) Je peux savoir ce que tu fais? On était censés la vampiriser pour moi.


    —Ferme-la, Donald! rétorqua Morgan avec irritation.


    Il observait Leigh avec un vif intérêt, et commençait sans doute à se rendre compte qu’elle résistait à son emprise. Ses soupçons se confirmèrent lorsqu’il lui demanda:


    —Comment se fait-il que tu puisses réfléchir? Tu ne devrais pas y arriver, pourtant j’entends tes pensées.


    Leigh n’en avait aucune idée. Si elle avait pu, elle aurait haussé les épaules en guise de réponse. Malheureusement, si elle maîtrisait encore son esprit, son corps ne lui appartenait plus.


    Un grondement déconcentra Morgan, qui jeta un coup d’œil de côté. Toujours incapable de bouger la tête, Leigh baissa les yeux et entraperçut une vague silhouette canine. Elle reconnut aussitôt le berger allemand qu’elle avait vu sortir d’une des maisons. L’espace d’un instant, elle crut que l’animal la sauverait, puis Morgan exhiba ses canines et poussa un grognement teinté de feulement, et la bête recula, tête basse et crocs dehors, même s’il grognait moins fort.


    —Morgan, appela Donny avec nervosité, le regard braqué sur le chien qui s’était suffisamment approché pour qu’ils s’en inquiètent.


    —Oh, Donald, tu vas la fermer à la fin? s’écria le maître vampire avec exaspération, puis, à la grande surprise de Leigh, il la souleva et se mit à remonter la rue.


    Donny lui emboîta le pas. Il marmonnait dans sa barbe avec amertume, remarqua Leigh après avoir jeté un coup d’œil par-dessus l’épaule de l’homme qui la portait. Puis elle le perdit de vue lorsque Morgan contourna un minibus noir. Elle avait dépassé deux voitures auparavant, et soupçonnait à présent Morgan d’avoir surgi à cet endroit précis. Une seule personne l’avait suivie tout du long, elle en était certaine, et il s’agissait de Donny. Morgan avait dû attendre dans la fourgonnette, et si elle n’avait pas changé de trottoir, la portière latérale aurait coulissé au moment où elle serait passée à côté et elle aurait été happée à l’intérieur.


    Elle avait dû les contraindre à modifier leurs plans quand elle avait décidé de traverser.


    —Tu es une fille intelligente, railla Morgan lorsqu’il la déposa à l’arrière du véhicule. C’est exactement ce qui s’est produit.


    À l’évidence, il venait de nouveau de sonder son esprit, se dit Leigh quand il grimpa après elle. Donny referma derrière eux, et un moment plus tard elle entendit la porte s’ouvrir côté conducteur. Le camion se balança légèrement lorsqu’il prit place sur son siège.


    —J’ignore pourquoi tu parviens encore à maîtriser certaines de tes capacités, mais ça m’intrigue, déclara Morgan.


    Il la souleva sur ses genoux afin qu’elle repose contre son bras droit alors que le moteur se mettait à vrombir.


    Waouh! songea-t-elle avec ironie. J’ai réussi à impressionner un vampire suceur de sang.


    Morgan parut amusé par ses pensées. Du moins, un sourire lui ourla les lèvres, ce qui ne l’empêcha pas d’annoncer d’une voix des plus sérieuses:


    —Et toi aussi tu vas devenir une vampire suceuse de sang. M’apprécieras-tu davantage alors? Une fois que je serai ton Sire?


    Leigh essayait de déterminer s’il lui avait suffi de la mordre une fois ou s’il devait recommencer à deux reprises pour la transformer, comme dans les livres et les films, lorsque Morgan porta soudain son poignet gauche à sa bouche pour y percer une veine à l’aide de ses crocs.


    Beurk, c’est dégoûtant, songea-t-elle.


    —C’est vrai, lui concéda Morgan comme si elle avait parlé à voix haute. Et ça fait un mal de chien, tu peux me croire. Mais je crains que ce ne soit nécessaire.


    Leigh s’échinait à comprendre en quoi c’était nécessaire quand sa bouche s’ouvrit sans qu’elle ait son mot à dire. Morgan pressa son poignet sanguinolent contre les lèvres de la jeune femme, et elle sentit le liquide au goût métallique contre ses dents puis sur sa langue. Elle était forcée d’avaler si elle ne voulait pas s’étouffer. Et c’est ce qu’elle fit.


    


    


    L’herbe sèche et les branches mortes craquèrent sous les bottes de Lucian Argeneau lorsqu’il approcha du minibus garé au milieu des arbres en bordure de la propriété. Deux hommes se tenaient à côté du coffre ouvert, occupés à choisir et vérifier les armes à la lueur blafarde de l’aube. Comme lui, ils étaient habillés en noir des pieds à la tête et mesuraient plus d’un mètre quatre-vingts. Tous deux étaient également musclés et avaient les cheveux courts, mais l’un était brun et l’autre blond, comme Lucian.


    —Tout est prêt? demanda ce dernier en se passant la main dans les cheveux.


    —Oui, répondit Bricker – le brun – d’un air calme avant de se pencher vers la fourgonnette pour en sortir deux bidons d’essence. Comment veux-tu procéder?


    Lucian haussa les épaules, incapable d’éprouver un véritable plaisir face à la tâche qui s’annonçait. Il l’avait accomplie tant de fois au fil des ans qu’elle ne comportait plus la moindre once d’intérêt. Il trouvait plus intéressant de chercher les nids que de les détruire, mais même ces missions-là l’excitaient moins aujourd’hui.


    En plus, ils pourchassaient Morgan, ce qui ne l’aidait guère. Il avait été le meilleur ami de son frère jumeau, Jean-Claude Argeneau, jusqu’à la mort de ce dernier quelques années auparavant. Ils avaient été comme cul et chemise pendant des siècles, et pour cette raison Lucian avait toujours considéré cet homme comme son ami. C’est pourquoi, quand les premières rumeurs disant que Morgan était devenu un renégat s’étaient mises à circuler, Lucian avait préféré ne pas en tenir compte, persuadé qu’elles n’étaient pas fondées. Cependant, les commérages n’avaient pas cessé, et il avait été contraint de se pencher sur le problème, même s’il lui en avait coûté. En fin de compte, les ragots avaient été confirmés, et Morgan condamné à mort.


    —Le soleil se lève, murmura Mortimer avant de réitérer la question de Bricker. Comment veux-tu t’y prendre?


    Lucian chassa ses pensées d’un battement de paupières et observa les premiers rayons qui commençaient à repousser les ténèbres. C’était le moment propice pour attaquer. Vu l’heure, ils devaient tous être rentrés au bercail et s’apprêtaient à se coucher pour attendre la tombée de la nuit.


    Car, c’est bien connu, les vampires ne sortent que la nuit, pensa-t-il, sarcastique, tout en balayant du regard les arbres environnants avant de s’arrêter sur la maison décrépie où Morgan s’était planqué avec la horde de renégats qu’il s’évertuait à engendrer. Sous cette faible lueur, elle ne payait pas de mine, mais – Lucian le savait -elle paraissait encore plus délabrée à la lumière du jour qui faisait ressortir la peinture écaillée, les fenêtres barricadées à l’aide de planches et la pelouse laissée à l’abandon.


    Le mode de vie que les parias choisissaient d’adopter n’avait de cesse de l’étonner. À croire que des habitations normales, dignes de ce nom, ne leur étaient plus destinées, une fois leur esprit perverti par l’idée qu’ils étaient devenus des fléaux de la nature. Ou peut-être souhaitaient-ils vivre selon la conception que les mortels se faisaient des vampires afin d’attirer les membres du nid et de mieux les asservir. Après tout, si les mortels apprenaient que les immortels possédaient en réalité très peu de pouvoirs magiques, accepteraient-ils encore de faire partie de cette caste, ou du moins de la servir?


    Lucian chassa ces pensées cyniques et jeta un coup d’œil à ses deux acolytes avant de leur répondre:


    —Comme d’habitude.


    Mortimer hocha la tête avant de fermer les portières du minibus et de prendre le plus gros bidon des mains de Bricker. Tous trois se dirigèrent ensuite vers la lisière du bois. Ils s’arrêtèrent et sondèrent de nouveau les fenêtres du regard. Ils ne décelèrent aucun mouvement à l’intérieur, mais, comme la moitié des vitres étaient barricadées, ils devaient rester vigilants.


    —On leur laisse quelques minutes pour s’installer ou…


    La question de Mortimer demeura en suspens, et tous trois scrutèrent les alentours lorsqu’un bruit de moteur rompit le silence. Surpris, ils regardèrent une fourgonnette noire s’engager sur l’allée en écrasant le gravier.


    —Hmm, dit Lucian, manifestant enfin un léger regain d’intérêt.


    Cette mission ne ressemblait pas aux autres. D’ordinaire, les vampires étaient déjà terrés dans leur nid, si ce n’est cloîtrés dans les cercueils qu’ils affectionnaient tant.


    Le trio recula un peu vers les arbres pour s’y dissimuler. Tandis qu’ils observaient la scène, le conducteur se gara près de la maison, puis bondit du véhicule, qu’il contourna en courant pour ouvrir la portière arrière.


    Lucian se raidit quand Morgan en sortit à la hâte, une jeune femme brune dans les bras. Vêtue d’une jupe courte noire et d’un chemisier blanc maculé de sang, elle balaya du regard la maison puis la cour, comme à l’affût d’une échappatoire. Mais, à en juger par la façon dont elle gisait inanimée, Lucian comprit que le renégat avait pris le contrôle de son corps. Aucune issue ne s’offrait à elle.


    —C’est Leigh, chuchota Mortimer, l’air contrarié.


    —Elle tient le bar Chez Coco, le restaurant où on a mangé toute la semaine, expliqua Bricker, et Lucian grogna.


    Justin Bricker était jeune, c’est pourquoi il s’alimentait encore. Gatrett Mortimer lui tenait compagnie, et il lui arrivait parfois de picorer.


    Lucian ne s’embarrassait pas avec la nourriture, mais ses coéquipiers n’avaient pas cessé de lui rebattre les oreilles du «joli p’tit lot» qui leur avait servi leurs repas tardifs au comptoir. Tous deux paraissaient envoûtés par son charme et son humour, et il supposa que cette Leigh était «le p’tit lot» en question. Aucun des deux ne semblait ravi de la voir transportée à l’intérieur, sur le point, à l’évidence, de devenir la dernière victime en date de Morgan.


    —Nous devons l’aider, déclara Bricker.


    Mortimer hocha la tête.


    —Ouais.


    —Elle est peut-être consentante, leur fit remarquer Lucian, même si son expression suggérait le contraire.


    Tous deux demeurèrent silencieux, les yeux rivés sur la femme que Morgan emmenait dans son nid.


    —Non. Elle ne l’est pas, affirma Mortimer avec certitude lorsque la porte se referma.


    Il avait l’air grave et furieux, lui qui se mettait rarement en colère.


    Bricker acquiesça.


    —Non, elle ne l’est pas.


    Lucian haussa les épaules et reporta son attention sur la maison.


    —On devrait leur laisser une dizaine de minutes pour s’installer.


    —Mais plus on attend, plus l’état de Leigh risque d’empirer, protesta Bricker.


    —Il l’a déjà mordue et lui a déjà fait boire son sang, lui rappela Mortimer qui avait, semblait-il, récolté l’information en sondant les pensées de Leigh. Que veux-tu qu’il lui fasse de plus avant la fin de la transformation?


    Bricker fronça les sourcils et jeta un coup d’œil à Lucian.


    —On va l’aider, hein?


    L’hésitation de Lucian motiva Bricker à poursuivre:


    —Elle n’a encore mordu personne, et n’a aucune envie de se trouver là. Leigh est une fille bien.


    —On verra, finit par répondre Lucian.


    Conscient qu’il n’en tirerait rien de plus pour le moment, Bricker se tut sans pour autant cesser de s’inquiéter.


    Lucian ne lui prêta pas attention et commença à inspecter son équipement. Il examina son arbalète, puis compta les flèches en bois spécialement conçues rangées dans le carquois attaché à sa cuisse. Satisfait de constater que tout était en ordre, il brandit son pistolet pour vérifier qu’il était bien chargé et que le cran de sécurité était enclenché avant de le remettre dans sa poche.


    Lucian jeta un coup d’œil à la maison, impatient de passer aux choses sérieuses. Il se força à attendre dix minutes comme convenu, mais dès que l’affichage numérique de sa montre lui indiqua que le temps était écoulé, il serra son arbalète et avança sans dire un mot.


    Lorsqu’il sortit du couvert des arbres et se dirigea vers la bicoque délabrée, Mortimer et Bricker lui emboîtèrent le pas, l’un à sa gauche, l’autre à sa droite. Ils gravirent les marches du perron avec une infinie discrétion.


    —Négligence de débutant! murmura Mortimer lorsque Lucian tourna la poignée et que la porte s’ouvrit.


    Le type aux cheveux roux n’avait pas pris la peine de la fermer à clé, ce qui ne surprenait guère Lucian. S’il venait d’être vampirisé, le garçon devait se croire invincible, et aucun des disciples de Morgan ne devait avoir plus d’un mois. C’était à cette période que les premières rumeurs sur Morgan avaient commencé à circuler.


    Les trois acolytes se faufilèrent à l’intérieur, l’œil attentif et l’oreille aux aguets. Comme ils s’y étaient attendus, le rez-de-chaussée paraissait désert. Ils disposèrent les bidons d’essence dans la cuisine, puis se séparèrent pour inspecter dans le silence le plus complet les deux niveaux supérieurs, par pur acquit de conscience. Quand ils eurent terminé, ils se regroupèrent dans la cuisine et s’approchèrent de la porte qui menait au sous-sol.


    Minutieux par nature, Lucian exigeait de ses hommes qu’ils le soient aussi. Avant d’attaquer un nid, ils veillaient toujours à récolter le plus d’informations possible. Ils savaient qu’un plan facilitait grandement la tâche, et avaient réussi, cette fois, à retrouver la fille de l’ancienne propriétaire qui avait vendu la maison à la mort de sa mère. Celle-ci y avait grandi et en connaissait bien l’agencement. Elle leur avait fourni un maximum de détails et leur avait même dessiné un schéma grossier avant qu’ils effacent de sa mémoire toute trace de leur visite.


    Mortimer et Bricker s’avancèrent vers la gauche tandis que Lucian se dirigeait vers la droite. Une fois en place, il fit un signe de tête à ses coéquipiers, leva son arbalète et tendit l’autre main vers la poignée. Il resta là, le bras figé à trois centimètres de celle-ci, lorsqu’il la vit bouger toute seule.


    Lucian retira la main et attendit. La porte s’entrouvrit à peine et la petite brune prénommée Leigh s’y faufila et, d’un pas craintif, entra dans la cuisine.


    Tandis que Lucian l’observait, étonné, elle tourna lentement la tête et cligna des yeux à sa vue. Il perçut la peur dans son regard et, d’un geste rapide, lui couvrit la bouche avant de la tirer en silence loin de l’escalier de sorte qu’elle s’adosse à son torse.


    Leigh se crispa l’espace d’un instant, comme si elle se préparait à lutter, puis elle s’immobilisa. Quand Lucian baissa les yeux vers elle, il remarqua que les siens, écarquillés, étaient rivés sur Mortimer et Bricker, de l’autre côté. Tous deux arboraient un sourire qui se voulait rassurant. Pour Lucian, ils avaient l’air de deux idiots, mais cela sembla néanmoins fonctionner sur Leigh. Sans cesser de la regarder, Bricker posa l’index sur les lèvres pour lui faire signe de rester calme, pendant que Mortimer la scrutait avec insistance. Il devait user de télépathie pour la rasséréner et, sans doute aussi, pour lui demander de ne pas faire de bruit. La femme se détendit contre Lucian qui, à sa grande surprise, ne demeura pas de marbre lorsque le corps de Leigh se blottit contre le sien et que ses fesses pressèrent, de manière involontaire, son entrejambe.


    —Je venais de m’endormir, Donald. Je n’aime pas être réveillé pour rien.


    Lorsque cette voix s’éleva de l’escalier, Lucian se crispa, conscient que Leigh s’était figée. Il remarqua qu’elle retenait sa respiration, et la peur qu’elle ressentait l’agaça quelque peu.


    —Pardonnez-moi, Sire, répondit quelqu’un – sûrement Donald –, d’un ton plus empreint d’amertume que de regrets. Mais j’ai fouillé le sous-sol, et elle…


    —Elle ne va pas se cacher au sous-sol. Elle va essayer de s’enfuir, espèce d’abruti! l’interrompit Morgan dans un accès de rage.


    —Mais pourquoi? Pourquoi ne se laisse-t-elle pas faire?


    La frustration de Donald transparaissait dans sa voix geignarde.


    —Tout le monde ne désire pas devenir un enfant des ténèbres. Je t’avais prévenu. Je t’avais dit de toujours la garder à l’œil jusqu’à ce qu’elle soit sous notre emprise totale. Tu devais la surveiller, bon sang! C’était un ordre! Elle n’a pas demandé à être vampirisée. Tant qu’elle ne m’aura pas accepté comme maître, elle tentera de s’échapper!


    —Je ne l’ai laissée seule qu’une minute. Je…


    —Tu n’aurais pas dû la laisser seule du tout! Retrouve-la et…


    —Mais si elle est dehors? Le soleil est en train de se lever!


    —C’est toi qui la voulais. Elle…


    La phrase demeura en suspens, et Lucian se crispa de plus belle. Les voix s’étaient rapprochées et, d’après ses estimations, les deux vampires avaient atteint le bas de l’escalier. Le silence soudain semblait suggérer qu’un détail avait trahi leur présence.


    Lucian jeta un coup d’œil à Mortimer et Bricker, mais il était sûr qu’aucun d’eux ne pouvait être aperçu du sous-sol. Puis il laissa son regard retomber sur la femme devant lui et décela d’emblée le problème. Lucian aurait dû éloigner Leigh davantage. Certes, elle était petite, le haut de son crâne touchant à peine la base du cou de Lucian, mais elle avait été dotée de formes généreuses qui, moulées dans un chemisier d’un blanc éclatant, dépassaient de l’embrasure de la porte.


    —C’est un nichon, ça? demanda Donald, et Lucian ferma les yeux.


    S’ensuivit un silence interminable, et Lucian comprit que Morgan était en train de sonder l’esprit de Leigh pour obtenir des informations sur la situation en haut des marches. Ça aurait été trop beau, songea Lucian, que le vampire renégat la prenne pour une barmaid écervelée bien trop stupide pour s’enfuir et se dise qu’elle restait là-haut à contempler son nombril. Non. Morgan savait que quelque chose ne tournait pas rond.


    Conscient que leur tentative d’approche furtive venait de tomber à l’eau, Lucian déplaça Leigh afin de pouvoir se pencher et jeter un coup d’œil à travers l’embrasure de la porte. De l’autre côté, Mortimer l’imita, et ils se retrouvèrent à scruter les deux hommes figés en bas de l’escalier en bois. Puis tout partit en vrille.


    Morgan et Donald firent aussitôt volte-face, longèrent à la hâte le couloir plongé dans l’obscurité et se mirent à courir pour disparaître dans les ténèbres. Bricker et Mortimer s’élancèrent à leur poursuite, et Lucian écarta Leigh de la porte et la fit asseoir sur une chaise face à la table de la cuisine.


    —Restez ici, souffla-t-il en laissant son regard glisser sur le minois qu’il voyait de près pour la première fois.


    Elle était belle. Des mèches d’un châtain éclatant ondulaient de part et d’autre de ses grands yeux en amande. Un nez aquilin et des pommettes saillantes ornaient son visage ovale. Mais son teint était livide et elle vacillait sur son siège, ce qui poussa Lucian à se demander combien de litres de sang au juste elle avait perdus.


    Il lui aurait bien posé la question, mais une salve de coups de feu au sous-sol le rappela à des affaires plus urgentes. Il quitta Leigh et fit demi-tour avant de dévaler les marches à la suite de ses camarades.
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    ù est Leigh?


    Lucian s’arrêta en haut des marches. Après s’être élancés à la suite des deux renégats, Mortimer et lui avaient terminé de nettoyer le nid et d’arroser d’essence le sous-sol et l’escalier. Bricker était remonté dans la cuisine en toute hâte pour récupérer les bidons qu’ils y avaient entreposés plus tôt. Il avait rapporté le plus petit à ses coéquipiers avant de s’attaquer au deuxième étage, qu’il avait aspergé de liquide inflammable jusqu’au niveau principal.


    —Je l’ai laissée sur une chaise, répondit Lucian. Bricker l’a peut-être déjà emmenée dans le minibus.


    —Peut-être, acquiesça Mortimer d’un air las.


    Lucian se retourna pour continuer d’arroser le carrelage, mais lui aussi était à bout de forces. Cette mission les avait exténués.


    Ils ne pensaient pas trouver autant de vampires dans le nid. Morgan avait réussi à engendrer plus d’une trentaine de sujets… qui ne s’étaient pas tous contentés d’attendre que Lucian et ses hommes mettent un terme à leur misérable existence. En venir à bout leur avait pris un certain temps.


    Ce n’est qu’après une inspection minutieuse du sous-sol qu’ils se rendirent compte que Morgan et ce Donald s’étaient enfuis, profitant du chaos des premières minutes de course poursuite. Le duo s’était faufilé dans la cour grâce à deux issues souterraines donnant sur l’extérieur. La fille de l’ancienne propriétaire avait, semblait-il, omis de mentionner ce détail.


    Contrariés par ce qu’ils considéraient comme un échec, ils avaient commencé à inonder la maison d’essence. Lucian longeait le couloir derrière Mortimer, qui en répandait jusqu’à l’entrée, lorsqu’ils croisèrent Bricker qui sortait du séjour, son bidon à la main.


    —Tu as transporté Leigh jusqu’au minibus? demanda Mortimer.


    Bricker leva les sourcils.


    —Non. J’ai cru que Lucian s’en était chargé avant de nous suivre.


    —Non.


    Mortimer secoua la tête.


    —Il l’a laissée sur une chaise dans la cuisine.


    Lucian haussa les épaules et continua d’asperger l’entrée.


    —Morgan a dû l’emmener. Si on le rattrape, on la retrouvera.


    Les deux acolytes ne semblaient guère ravis, mais se pressèrent quand même vers la porte pour dégager le passage. Bricker en profita pour vider son bidon, qu’il balança dans un coin avant de quitter la maison. Mortimer lui emboîta le pas, laissant Lucian poursuivre jusqu’à ce que la dernière goutte d’essence tombe à cinquante centimètres du seuil.


    Il se débarrassa du contenant, et sortit de sa poche un Zippo. Il l’ouvrit d’un coup, caressa la pierre de son pouce puis, une fois allumé, le jeta par-dessus son épaule avant de regagner le perron. Il ferma la porte au moment où les flammes jaillissaient derrière lui.


    Lucian descendit les marches et ne tarda pas à remarquer la femme agenouillée sur le gravier, à l’endroit où Donny avait garé la fourgonnette. Les bras serrés avec fermeté autour de la taille, elle vacillait de faiblesse sur ses genoux. Sa douleur sautait aux yeux, tout comme le fait que seuls sa détermination et son instinct de survie l’avaient aidée à s’extirper du taudis.


    Mortimer et Bricker s’étaient accroupis, l’un à côté et l’autre devant elle, et tous deux l’observaient d’un air inquiet.


    —La vampirisation a commencé, déclara Mortimer quand Lucian les rejoignit.


    Le contraire m’aurait étonné, songea-t-il non sans lassitude.


    Il avait espéré qu’elle n’ait pas encore ingéré de sang. Ils auraient pu alors se contenter de lui effacer la mémoire et de la renvoyer chez elle. Or cela n’était plus possible. Elle était à présent une immortelle, et il fallait s’en occuper.


    La bonne nouvelle était que, contrairement aux autres vampires de la maison, Morgan n’avait pas eu le temps de la transformer en une cruelle et implacable machine à tuer.


    —On doit l’emmener à l’hôtel et veiller sur elle, annonça Mortimer.


    Ses paroles firent naître une grimace sur le visage de Lucian.


    —On a autre chose à faire que de jouer les nourrices d’un bébé vampire, rétorqua-t-il d’un ton sec. On doit rattraper Morgan avant qu’il commence à créer un autre nid.


    —On ne peut pas l’abandonner ici, lui fit remarquer Mortimer. Bricker et moi, nous nous occuperons d’elle.


    —Et Morgan, alors? s’enquit Lucian.


    Les deux hommes échangèrent un regard, puis Bricker répondit:


    —On avait prévu de rentrer à l’hôtel pour se reposer et repartir du bon pied ce soir, non?


    —Si, lui concéda Lucian, jetant un bref coup d’œil au ciel et à l’astre d’un jaune flamboyant qui s’y déployait.


    La matinée était bien entamée, et plus les minutes défilaient, plus le soleil tapait fort. Il se pencha pour détacher le carquois de sa cuisse tandis que Bricker poursuivait son argumentaire.


    —Eh bien, le processus de vampirisation ne dure pas plus de vingt-quatre heures en général, ce qui nous laisse le temps de dormir huit heures. Puis l’un de nous n’aura qu’à veiller à son chevet pendant que les deux autres traqueront Morgan et ce Donald. Ils ne sont que deux. Il n’est pas indispensable qu’on s’y mette à trois.


    —Et qui restera debout toute la journée pour lui donner du sang? demanda Lucian qui venait de se redresser, son carquois vide à la main.


    —Bricker et moi. Nous nous relaierons.


    Cette réponse ne satisfit pas Lucian, mais, après tout, peu de choix s’offraient à eux. En plus, les rayons directs du soleil commençaient à l’incommoder et il voulait couper court à la discussion.


    —Bien, mais elle est sous votre responsabilité, rétorqua-t-il sèchement avant de se diriger vers les véhicules qu’ils avaient garés sur une petite allée terreuse inutilisée, au-delà des arbres encerclant la demeure.


    Lucian poussa un bref soupir de soulagement lorsqu’il se réfugia dans la voiture de location. Le pare-brise n’empêchait pas les rayons de filtrer, mais c’était déjà mieux que de se trouver dehors en pleine lumière. Il rangea l’arbalète et le carquois dans le gros sac marin déposé sur le siège passager, avant de se redresser pour jeter de nouveau un coup d’œil à travers la vitre. Bricker portait la brune jusqu’au minibus quelques mètres plus loin, tandis que Mortimer courait devant lui, les deux armes à la main.


    Lucian secoua la tête, les yeux rivés sur ses compagnons. Mortimer venait d’ouvrir la portière arrière et Bricker s’était engouffré à l’intérieur avec la jeune femme. Les deux hommes, il le savait, n’avaient pas réfléchi à la question. Cette femme allait devenir un problème. Elle avait commencé à gémir et à se tordre de douleur dès le début de la vampirisation. Son chemisier blanc était maculé d’une grosse tache couleur rouille qui ne pouvait être que du sang. En plus, il était 10 heures passées, il y aurait donc du monde dans le hall de l’hôtel. Pourtant, ils devaient trouver un moyen de l’y faire entrer.


    Mortimer referma les portes du minibus, qu’il se dépêcha de contourner pour s’installer à l’avant, et Lucian démarra la voiture de location et quitta l’allée en marche arrière. Il sortit de la poche de sa chemise son téléphone portable tandis qu’il s’engageait lentement sur la route. Il pressa la touche du premier numéro abrégé et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur vers le véhicule derrière lui en attendant que son interlocuteur décroche.


    —Allô?


    Lucian esquissa un pâle sourire lorsqu’il entendit le grognement endormi, conscient qu’il venait de réveiller son neveu.


    —Bonjour, Bastien.


    —Oncle Lucian? demanda ce dernier après une courte pause, la voix teintée de suspicion.


    —Exact. Je ne te réveille pas, au moins?


    Bastien grommela en guise de réponse.


    —Comment ça s’est passé? Tu as attrapé Morgan?


    —Non. Il s’est enfui avec un autre type. Un certain Donald.


    —Il va me falloir un peu plus d’informations si tu veux que je le retrouve…


    —Ce n’est pas la raison de mon appel, l’interrompit Lucian. Combien de temps mettrait un avion de la société pour atterrir ici?


    —Un avion de la société? répéta Bastien.


    —Oui.


    —Eh bien, un seul est disponible pour le moment. Tous les autres sont réservés pour la journée, expliqua-t-il avec obligeance. Je dois d’abord téléphoner au pilote et au copilote, qui devront se préparer pour se rendre à l’aéroport, faire le plein, dresser un plan de vol. Le trajet de New York au Kansas doit durer… dans les deux heures?


    —Environ deux heures et demie, confirma Lucian, même s’il n’en était pas tout à fait sûr – il n’avait pas vraiment fait attention à l’aller.


    —Deux heures et demie, murmura Bastien. Il faudra compter entre quatre et cinq heures, voire plus. Non, attends, beaucoup plus, s’empressa-t-il d’ajouter. Le seul pilote disponible en ce moment habite à une heure de l’aéroport.


    —Au moins six heures, donc, calcula Lucian, sourcils froncés.


    —Je t’ai proposé d’en garder un à ta disposition jusqu’à ce que tu aies terminé, mais tu as dit…


    —Oui, je sais, l’interrompit avec impatience Lucian, qui détestait entendre «Je te l’avais dit». Fais en sorte que l’avion arrive. Que les pilotes préviennent la réception avant leur départ, et j’irai les accueillir.


    —D’accord. Rien d’autre?


    —Non.


    Lucian raccrocha sans même se rendre compte qu’il n’avait dit ni «au revoir» ni «merci». Toutes ces années de solitude l’avaient transformé en vieil ours grincheux. Heureusement pour lui, ses proches – y compris Bastien – n’y prêtaient plus attention.


    Il rangea le téléphone dans sa poche et prit le virage qui devait les ramener à l’hôtel. Il avait espéré pouvoir se rendre directement à l’aéroport avec la fille, mais l’avion ne serait pas là avant six heures et il se voyait mal attendre aussi longtemps alors qu’il tombait de fatigue. En fin de compte, il devait se résoudre, semblait-il, à emmener Leigh à l’hôtel.


    —Comment va-t-on la monter dans notre chambre? demanda Mortimer, qui s’était glissé hors du minibus au moment où Lucian sortait de sa voiture.


    Il avait dû réfléchir au problème sur le trajet.


    Lucian balaya du regard le parking sous-terrain. Ils parviendraient peut-être à la porter jusqu’à l’ascenseur sans être vus, mais ce dernier s’arrêterait sans nul doute au niveau du hall, et sûrement à d’autres étages. Malgré leur court séjour, il avait remarqué que les ascenseurs étaient toujours pleins, bondés, même. Entre le hall et leur chambre, ils risquaient de croiser entre vingt et soixante personnes. L’idée de devoir effacer la mémoire d’autant de mortels lui déplaisait.


    Les réflexions de Lucian furent interrompues par le ronronnement d’un moteur. Une voiture venait de se garer non loin d’eux, ce qui avait attiré l’attention des deux hommes. Une femme en descendit, se dirigea jusqu’au coffre, l’ouvrit et en sortit avec difficulté une grosse valise noire.


    Sans tergiverser davantage, Lucian s’avança vers elle. Il lui décocha son plus beau sourire, mais devant le regard apeuré de cette dernière il laissa tomber les amabilités et s’insinua dans sa tête. Mieux valait en contrôler une que soixante.


    —Tu n’es pas sérieux? s’exclama Bricker, pantois, quelques minutes plus tard lorsque Lucian ouvrit les portières arrière du minibus pour révéler l’immense valise à présent vide.


    —Si tu as une idée pour la conduire à l’intérieur sans avoir à effacer la mémoire de la moitié des clients de l’hôtel, je t’en prie, fais-m’en part, rétorqua Lucian tandis qu’il déposait la valise à plat.


    Pourquoi en faisait-il tout un fromage? La valise, gigantesque, était en toile et possédait des roulettes. La fille y serait à l’aise, elle n’y suffoquerait pas et le transport serait facile. Et puis, elle n’y serait pas confinée longtemps. L’ascenseur n’était pas loin, la montée serait rapide, après quoi il ne resterait plus qu’à la tirer jusqu’à leur suite… et de toute façon elle n’était même pas vraiment consciente, elle ne se souviendrait de rien.


    Résigné, Mortimer finit par hausser les épaules. Bricker soupira et baissa la tête vers la jeune femme qui se tordait de douleur dans ses bras, puis releva les yeux vers Lucian.


    —D’accord, vas-y.


    Lucian déplia le rabat, puis balaya le parking du regard pour s’assurer qu’il était bien désert et que personne ne verrait Bricker enfermer Leigh dans la valise. À part sa propriétaire, qui dormait sur le siège conducteur de sa voiture, il n’y avait pas un chat. Mortimer la lui rapporterait dès qu’ils en auraient terminé, et effacerait tout l’épisode de sa mémoire. Lucian avait glissé 50 dollars dans son sac à main pour la dédommager. Elle se rappellerait simplement avoir trouvé le billet par terre.


    Lucian détestait être redevable aux autres, qu’ils s’en souviennent ou non.


    —Je devrais peut-être laisser une ouverture, pour être sûr qu’elle puisse respirer, dit Bricker, pensif.


    Lucian se retourna vers l’intérieur du minibus et constata que Leigh était déjà assise dans la valise à moitié fermée. Sa tête reposait sur ses genoux repliés contre sa poitrine. Il avait vu juste, elle y entrait sans peine, et il restait encore un espace de quinze centimètres en haut.


    —Je soulève par le bas, dit Mortimer une fois que Bricker eut fini de tirer la glissière en gardant une petite fente ouverte.


    Lucian se poussa pour leur laisser de la place, puis jeta un coup d’œil à sa montre. Cela ne faisait que vingt minutes qu’il avait téléphoné à Bastien. S’ils réglaient cette question au plus vite, il pourrait s’accorder une sieste de quatre ou cinq heures avant de prendre le chemin de l’aéroport. Il grimaça à cette idée. Il aurait préféré dormir huit heures, mais c’était mieux que rien. Ses deux compagnons, eux, allaient veiller toute la nuit.


    —C’est bon.


    Bricker sortit du minibus et claqua les portières d’un coup sec.


    Lucian acquiesça et fit volte-face pour les mener jusqu’à l’ascenseur. Il appuya sur le bouton d’appel, puis regarda en arrière et constata que Bricker et Mortimer n’avaient parcouru que la moitié de la distance. Bricker tirait la valise, mais tous deux marchaient à vitesse d’escargot par peur de faire mal à Leigh.


    Lucian, qui ne voyait pas l’intérêt de prendre autant de précautions pour une fille dans les vapes, se mordit la langue, puis se retourna vers l’ascenseur qui venait d’arriver. Il salua d’un hochement de tête le couple qui en sortait, puis s’y faufila et pressa le bouton pour bloquer les portes en attendant Mortimer et Bricker. Il se félicita d’avoir fait preuve d’une patience à toute épreuve en s’abstenant de tout commentaire lorsque ces derniers le rejoignirent enfin. Lucian ne dit rien non plus quand ils soulevèrent la valise pour la faire entrer afin de lui épargner des soubresauts inutiles. Dès qu’ils furent à l’intérieur, il laissa les portes se refermer et appuya sur le bouton de leur étage.


    —Tu crois qu’elle va bien, là-dedans? demanda Bricker lorsqu’ils commencèrent à monter.


    —Je n’en sais rien, murmura Mortimer. On devrait peut-être vérifier.


    Lucian n’eut guère le temps de critiquer la stupidité de leur comportement. Un petit «ding» retentit et ils s’arrêtèrent brusquement. Les portes s’ouvrirent, révélant le hall et près d’une vingtaine de personnes qui attendaient pout s’engouffrer dans la cabine.


    Les lèvres serrées, il s’avança vers le coin où se tenaient Bricker et Mortimer, et se posta devant la valise pour éviter que quelqu’un s’y cogne et découvre qu’elle contenait plus que des vêtements. Mortimer se plaça à droite, pour protéger l’angle, et Bricker resta derrière. Le quatrième côté était appuyé contre la paroi. Ils ne pouvaient pas faire mieux.


    La mâchoire crispée, Lucian observa les clients s’entasser les uns après les autres dans l’espace exigu. Quand plus personne ne put s’y faufiler, ceux qui se trouvaient encore dans le hall déclarèrent forfait. Les portes se refermèrent, et l’ascenseur repartit.


    Un niveau plus haut, il s’arrêta. Deux personnes sortirent, et une monta. Au suivant, une en sortit, mais deux y entrèrent. Après quoi, les passagers commencèrent à descendre au fur et à mesure jusqu’au huitième étage, où il ne resta plus que les trois compères et deux couples. Tous s’espacèrent un peu, profitant du regain de place, excepté Lucian qui ne bougea pas d’un poil. Leigh s’agitait à présent, et il n’avait aucune envie de s’éloigner pour que tout le monde voie le rabat souple se gonfler et se déformer.


    Il aurait dû se pousser, cela dit, songea-t-il quelques minutes plus tard, lorsqu’un gros coup derrière les genoux faillit le faire tomber. Il s’agrippa à la rampe de l’ascenseur et serra les dents. Leigh n’y allait pas de main morte. Déconcentré par la dérouillée qu’il se prenait, Lucian n’avait pas remarqué que Bricker s’était mis à siffler avec insistance pour couvrir les gémissements de Leigh, qui ne se contentait pas de remuer.


    Lucian se rendit compte alors que les deux couples regardaient autour d’eux, se demandant d’où pouvait bien provenir ce bruit, et commença à siffloter lui aussi. Malheureusement, il ignorait l’air choisi par Bricker, et en entonna un autre. Comme cela ne suffit pas, Mortimer se joignit à ses partenaires avec une troisième mélodie.


    Ils ressentirent un immense soulagement lorsque le «ding» retentit et que les deux couples restants quittèrent l’ascenseur. Lucian s’éloigna, rassuré de constater que le prochain étage était le leur.


    Il roula des yeux lorsque Mortimer se pencha pour caresser avec délicatesse la partie de la valise qui n’arrêtait pas de bouger et murmura:


    —Ça va aller, Leigh. On est bientôt arrivés.


    —Ne fais pas ça, dit Bricker. Tu ne sais pas ce que tu es en train de toucher.


    Lucian secoua la tête, et fit volte-face lorsqu’ils atteignirent leur étage. Mortimer et Bricker comptaient parmi les durs à cuire les plus coriaces qu’il connaissait, mais ils se comportaient comme deux vieilles bonnes femmes depuis l’apparition de Leigh. C’en était presque douloureux à regarder.


    Lucian laissa les deux hommes porter leur charge à leur propre rythme, et longea le couloir jusqu’à la suite. Il était assis sur le rebord de son lit, occupé à ôter ses chaussures, quand il les entendit enfin entrer.


    Il posa ses souliers, se releva et se mit à déboutonner sa chemise tout en s’avançant vers eux. Lucian arriva au moment où ils finissaient d’ouvrir la valise. Avant même qu’ils aient pu terminer, Leigh avait repoussé le rabat de toutes ses forces et était tombée par terre. Les deux immortels se précipitèrent aussitôt à ses côtés. Il suffit d’un coup d’œil à Lucian pour constater qu’elle avait perdu connaissance. Elle était pâle, en sueur, et convulsait presque sur le sol.


    Lucian regarda Mortimer et Bricker la porter jusqu’au canapé, mais quand ils commencèrent à se chamailler comme deux vieilles mémères inutiles, il décida qu’il était temps de prendre les choses en main.


    —L’un de vous doit rapporter la valise, puis se rendre à l’hôpital le plus proche pour chercher un kit de transfusion et du sang.


    —J’y vais!


    Mortimer s’empara de la valise, qu’il referma avant de se diriger vers la porte.


    —Combien de poches?


    —Beaucoup. Ainsi qu’une deuxième glacière, ordonna Lucian.


    Puis il jeta un coup d’œil à la femme en train de hurler et ajouta:


    —Et des médicaments pour calmer la douleur et la faire dormir.


    —Et moi, qu’est-ce que je fais? demanda Bricker alors que Mortimer se précipitait hors de la chambre.


    Lucian haussa les épaules.


    —Surveille-la pour t’assurer qu’elle ne se blesse pas.


    —Je devrais peut-être lui donner un peu de sang, reprit Bricker, l’air inquiet.


    À l’évidence, il mourait d’envie de se rendre utile.


    —Tu peux toujours essayer mais, au stade où elle en est, elle risque de s’étouffer et de tout vomir.


    —Quoi? s’écria Bricker avec stupéfaction. Mais comment faisaient les gens pour supporter la vampirisation avant les intraveineuses et tout le toutim?


    Lucian grimaça.


    —Ils souffraient le martyre jusqu’à ce que leurs crocs aient fini de pousser. Après quoi on les autorisait à se nourrir, sans jamais les quitter des yeux.


    —Combien de temps dure la mutation? demanda Bricker.


    Lucian secoua la tête, épuisé.


    —Ça dépend, Bricker. De la taille, de l’âge, de la quantité de sang ingérée, de la rapidité naturelle du métabolisme…


    L’homme parut si abattu que Lucian faillit le rejoindre pour le rassurer d’une tape dans le dos. Au lieu de quoi il retourna dans sa chambre.


    —Je vais faire une sieste. Préviens-moi si quelqu’un appelle.


    Lucian se réveilla à contrecœur peu après, vociférant mentalement contre le tumulte qui agressait ses sens encore conscients.


    À l’évidence, Leigh se trouvait à présent en plein processus de transition. Elle poussait de longs cris assourdissants et ininterrompus. Ses hurlements désespérés et discordants couvraient presque le raffut causé par la personne qui tambourinait à la porte.


    Lucian grommela dans sa barbe, se tourna sur le côté, frappa dans son oreiller, et ferma les yeux avec détermination. Mais quand la voix d’un homme hors de lui se joignit à la cacophonie, il proféra un juron et sortit du lit.


    Agacé d’être dérangé alors qu’il disposait d’un temps de sommeil aussi réduit, Lucian se traîna jusqu’à la porte adjacente au salon, l’ouvrit d’un coup, et demeura bouche bée.


    Leigh ne se trouvait plus sur le canapé où ils l’avaient installée auparavant. Par terre, au milieu de la pièce débarrassée des meubles superflus, elle se débattait, se contorsionnait et rouait l’air de coups en roulant sur elle-même. Cependant, c’est la position de Bricker qui stupéfia Lucian. Au premier coup d’œil, on aurait pu croire, à raison, qu’il malmenait la fille. Le grand et ténébreux vampire était étendu sur sa poitrine, une main tendue vers le haut pour retenir les siennes, et l’autre vers le bas pour maintenir ses chevilles, le corps secoué par les soubresauts de Leigh.


    —Qu’est-ce que tu fous? finit par demander Lucian, contraint de hurler pour se faire entendre dans ce boucan.


    —J’essaie de l’empêcher de se blesser! brailla Bricker, resserrant sa prise sur Leigh qui avait commencé à frapper tout ce qui se trouvait à sa portée: le sol, le canapé, et même Bricker.


    —Il y a quelqu’un à la porte. Tu n’entends pas? s’écria Lucian avec exaspération.


    Bricker lui décocha un regard incrédule.


    —Ouais, mais je suis un peu occupé, là!


    —Bon Dieu, Bricker! Tu es plus fort qu’elle! Maîtrise-la! lança-t-il avec impatience.


    —J’ai peur de lui faire mal, tonna en retour son collègue.


    Les coups s’intensifièrent, et il lui sembla discerner plusieurs voix. Lucian poussa un soupir et se dirigea vers le couloir.


    —Bon, je vais me charger d’eux.


    —Si c’est pas trop te demander! rétorqua Bricker sur un ton sarcastique.


    Lorsqu’il ouvrit, Lucian se trouva face à trois hommes: l’un minuscule, en costume, à l’évidence le responsable, et deux gorilles en uniforme de vigile. Il s’avança d’un pas et les força à reculer, puis referma derrière lui pour atténuer les cris. Cela ne fonctionna pas très bien. Le bruit était étouffé, mais encore bien audible.


    —Des clients se sont plaints, commença le responsable, la voix tremblante de colère, puis il laissa tomber les politesses et la diplomatie et s’écria avec irritation: Qu’est-ce qui se passe là-dedans, monsieur Argeneau?


    Lucian n’essaya même pas de lui fournir une explication. De toute façon, c’était impossible. Il préféra se glisser dans ses pensées pour en prendre le contrôle et les effacer. Puis il reporta son attention sur chacun des vigiles. Au bout de quelques instants, tous trois avaient repris le chemin de l’ascenseur, et tout l’incident avait été supprimé de leur mémoire. Lucian les regarda monter, puis se retourna pour ouvrir la porte de la suite, qu’il trouva verrouillée. Il n’avait pas pensé à emporter sa carte magnétique. Il toqua, même s’il savait que ça ne servirait à rien. Aucune chance pour que Bricker l’entende avec ce vacarme.


    Il s’affaissa contre le mur, abandonnant tout espoir de regagner sa chambre de sitôt.


    


    


    Lucian somnolait dans le couloir lorsque quelqu’un lui secoua l’épaule. Il cligna brusquement des yeux, releva la tête et bondit aussitôt sur ses pieds à la vue de Mortimer, debout devant lui, une grande glacière à la main.


    —Qu’est-ce que tu fais là?


    Mortimer lui tendit la glacière pour sortir sa propre clé, qu’il glissa dans la serrure. Une lumière verte clignota et la porte s’ouvrit.


    Lucian se contenta de secouer la tête, et il passa devant lui. Il était trop fatigué pour expliquer quoi que ce soit. Mortimer se précipita au côté de Bricker pour l’aider à maîtriser la jeune femme, et Lucian déposa la glacière sur la table basse qui avait été déplacée à l’autre bout de la pièce, sans doute pour éviter que Leigh s’y cogne.


    Lucian chercha en premier lieu les médicaments, et repéra seringues et ampoules. Il en choisit une susceptible de calmer et, avec un peu de chance, d’immobiliser la femme, puis inséra l’aiguille avant d’aspirer le liquide tout en se dirigeant vers les deux hommes aux prises avec Leigh. Il s’agenouilla ensuite à son côté pour lui retrousser la manche, et lui maintint le bras avec fermeté. Puis, de sa main libre, il lui injecta le produit. Elle se tut et cessa de s’agiter avant même qu’il ait fini de la piquer.


    Lucian poussa un grognement satisfait, se redressa et s’avança de nouveau vers la table basse. Il y déposa la seringue, puis fouilla la glacière pour en sortir une poche de sang qu’il pressa contre ses dents. Il s’affala dans l’un des fauteuils rembourrés et, épuisé, se cala la nuque contre le dossier avant de fermer les paupières.


    Il resta dans cette position, sourd aux murmures de Mortimer et Bricker, jusqu’à ce que la poche soit vide. Puis il releva la tête, ouvrit les yeux et l’ôta de sa bouche.


    Les deux hommes avaient recouché Leigh sur le canapé, qu’ils avaient agrémenté d’oreillers et d’une couverture avant de lui poser la perfusion, et se tracassaient à son sujet. Tandis que Bricker essorait un linge froid et s’en servait pour essuyer la sueur sur le cou, les mains et les avant-bras de la jeune femme, Mortimer en disposait un autre sur son front, l’y laissait pendant une minute, l’enlevait, le trempait dans l’eau avant de l’essorer pour le reposer sur son front.


    Lucian ne put s’empêcher de les observer, effaré. C’était la première fois qu’il assistait à une scène pareille. Ces deux-là étaient des chasseurs, durs et insensibles. Quelle mouche avait bien pu les piquer?


    Le téléphone sur la table à côté de lui se mit à sonner, et il tendit le bras pour décrocher. Il ressentit un profond soulagement au son de la voix de Bastien.


    —T’as de la chance, lui annonça son neveu. L’un des directeurs était censé se rendre en Californie depuis Lincoln dans le Nebraska aujourd’hui, mais les affaires l’obligent à rester un jour de plus, donc il n’a plus besoin de l’avion. L’appareil se dirige vers le Kansas.


    —Hmm, murmura Lucian. Il en a pour combien de temps?


    —Si tu sors tout de suite, tu pourrais même arriver à l’aéroport avant qu’il atterrisse.


    Lucian se releva d’un bond.


    —Aussi vite?


    —Ils sont déjà en route, et Lincoln se trouve sacrement plus près que Toronto, lui fit remarquer Bastien.


    —Oui, mais je dois…


    —Je t’ai réservé une limousine, l’interrompit Bastien avec douceur. Elle ne devrait plus tarder, et je me suis arrangé avec l’agence de location. Quelqu’un viendra récupérer ta voiture sur le parking.


    Lucian s’apprêta à dire qu’il en aurait encore besoin. Il n’avait aucune intention de monter dans l’avion. Il comptait y installer Leigh, appeler Thomas pour qu’il aille la chercher à l’aéroport de Toronto et la dépose chez Marguerite afin que sa belle-sœur en prenne soin. Cependant il changea d’avis en cours de route. Une voiture leur suffirait. Il pouvait voyager dans le minibus avec Mortimer et Bricker. Ils s’étaient retrouvés avec deux véhicules, car les garçons avaient atterri un jour avant lui. Comme ils étaient occupés à collecter des informations sur Morgan, Lucian avait préféré louer une voiture plutôt que de prendre un taxi jusqu’à l’hôtel. Il en avait horreur. Selon lui, ces derniers roulaient tous à tombeau ouvert… et parlaient beaucoup trop. Comment osaient-ils affirmer qu’ils restaient concentrés sur la circulation, les feux et les piétons alors qu’ils n’arrêtaient pas de jacasser?


    —As-tu besoin d’autre chose? s’enquit Bastien.


    —Non, répondit Lucian d’un ton sec. Ça ira.


    —Parfait. Dans ce cas, tu fêtais mieux de t’activer.


    Lucian, qui était déjà en train de raccrocher, se demanda si Bastien lui avait bien dit «au revoir».
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    —Comment ça, non? demanda Lucian, les yeux rivés avec stupéfaction sur le pilote, Bob Whithead.


    Une brise vivifiante soufflait, et ils se tenaient, sous une pluie glacée, sur le tarmac entre la limousine et l’avion, à l’arrêt. Seul Bob avait un parapluie, et n’était pas d’humeur à le partager.


    —Je vous l’ai déjà dit. Je suis pilote, pas baby-sitter. Je n’aurai pas le temps de garder un œil sur la fille, j’ai assez de boulot comme ça. Vous vous débrouillez pour que quelqu’un l’accompagne, ou je ne la prends pas.


    —Le copilote pourrait…


    Les mots de Lucian restèrent en suspens lorsque le pilote secoua la tête, inflexible.


    —J’ai besoin de Ted dans le cockpit. S’il y a un pilote et un copilote, c’est pour une bonne raison. Il n’est pas là pour changer la poche de sang d’un passager ou lui tenir la main.


    —Vous savez qui je suis? lui demanda Lucian sans ambages.


    Il n’était pas habitué à ce qu’on lui dise «non», et avait horreur de ça.


    —Je sais qui vous êtes, lui assura Bob d’un air sévère. Et j’en ai rien à cirer. Je n’accepte pas dans mon avion une femme sans escorte en pleine phase de transition.


    Si jamais elle s’en prend à mon copilote ou à moi? ajouta-t-il en secouant la tête. Non, c’est hors de question.


    —Je peux l’accompagner, proposa Mortimer. J’en aurai pour quatre heures, retour compris. Je serai revenu avant votre réveil.


    —Bien, répondit Bob d’un ton sec. Tant qu’il y a quelqu’un avec elle.


    Mortimer rejoignit Leigh tandis que le pilote se dirigeait de nouveau vers l’avion, mais Bricker s’avança en signe de protestation.


    —Non. Je veux l’accompagner! Je n’ai jamais assisté à une transformation. Ce sera une bonne expérience.


    —C’est justement pour ça que c’est à moi d’y aller, objecta Mortimer. Moi, j’en ai déjà vu. Je sais à quoi m’attendre et comment l’aider au mieux.


    Lucian leva les yeux au ciel lorsqu’ils commencèrent à se chamailler. Ils n’allaient pas tarder à en venir aux mains. À l’évidence, il n’y avait qu’un moyen de régler le problème.


    —C’est moi qui l’emmènerai, annonça Lucian. Vous deux, rentrez à l’hôtel et reposez-vous. J’ai fait une courte sieste. J’irai avec elle jusqu’à Toronto, et pourrai encore dormir au retour.


    Ted attendait dans l’avion, juste derrière la porte. Il recula pour laisser passer Lucian, et le salua une fois à bord.


    —J’ai rangé le sang dans le réfrigérateur, au niveau des sièges, déclara le copilote.


    Il replia l’escalier et referma la porte tandis que Lucian portait Leigh jusqu’aux couchettes situées dans le fond de l’appareil.


    —Je n’ai pas posé la perfusion. Il y a un crochet pour la poche sur le mur au-dessus de chaque lit, et des interphones dans chaque section. Vous pouvez les utiliser pour nous joindre dans le cockpit si jamais vous avez besoin de quelque chose.


    Lucian acquiesça par un grognement.


    —Bob a dit que je devais vous rappeler d’éteindre votre téléphone, si vous en avez un, avant d’installer la fille et d’attacher votre ceinture. Décollage dans cinq minutes.


    Conscient que l’homme avait déjà commencé à se diriger vers la cabine de pilotage, Lucian ne prit pas la peine de répondre. Il regagna la zone de couchage, une petite pièce avec des couchettes superposées de chaque côté et une allée étroite au milieu. Il déposa Leigh sur celle du dessous à gauche, puis se hâta de fixer la poche de sang. Comme elle était presque déjà vide, il se faufila de nouveau jusqu’au miniréfrigérateur, récupéra des réserves et se précipita au chevet de Leigh. Il remplaça la poche vide, puis plaqua l’autre contre ses dents, et s’installa sur le lit opposé quand l’avion se mit à rouler vers la piste de décollage.


    Une fois en plein ciel, il se rappela son téléphone. Il ôta la poche de la bouche de la jeune femme et la balança dans la poubelle à côté du lit. Puis il tâta son pantalon à la recherche de son portable, mais grimaça en ne l’y trouvant pas. Il était resté sur la table de chevet de l’hôtel, ainsi que son portefeuille, ses clés et tout ce dont il avait pu se débarrasser avant de s’allonger. Il avait oublié de les prendre en quittant la chambre. Il s’était contenté de s’emparer de Leigh et s’était dirigé vers la porte.


    Encore plus important, il n’avait pas pensé à téléphoner à Marguerite.


    Lucian reposa la tête contre le mur et ferma les yeux, abasourdi d’avoir pu commettre autant d’erreurs en si peu de temps. Lui! L’as de l’organisation! Rigoureux et méthodique, à la vie bien ordonnée, aux projets toujours bien étudiés. À tel point que ça en devenait ennuyeux, mais Lucian n’aimait pas les imprévus.


    Cependant, depuis que Morgan était sorti de ce minibus avec cette Leigh dans les bras, surprise et chaos semblaient gouverner la journée.


    Lucian ouvrit les yeux et fusilla la femme du regard. Elle était belle quand elle ne hurlait pas, remarqua-t-il, et à cette pensée il se renfrogna de plus belle. Son arrivée avait complètement chamboulé le cours de son existence réglée comme du papier à musique, et voilà qu’il devait jouer les baby-sitters d’une néophyte.


    Pas pour longtemps, s’assura Lucian. Il l’emmènerait chez Marguerite, lui confierait la fille, puis ferait demi-tour à bord du même appareil pour retourner au Kansas et poursuivre la traque de Morgan.


    Satisfait à l’idée de retrouver bientôt une vie normale, il ferma ses yeux fatigués. Il se dit qu’il allait se reposer jusqu’à ce que Leigh ait besoin d’une autre poche de sang et sombra dans le sommeil.


    


    


    —Bon Dieu! Comment arrivez-vous à dormir dans un tel vacarme?


    Lucian releva les paupières d’un coup et, les yeux encore voilés, observa l’homme qui le foudroyait du regard. Il fallut une minute à son esprit engourdi par la torpeur pour se ressaisir et se souvenir qu’il était dans un avion et que cet homme était Ted, le copilote. Puis il se rendit compte alors que l’horrible sifflement perçant de la bouilloire dans son rêve était en réalité des cris. Leigh avait terminé sa poche et réclamait une nouvelle injection.


    Il se frotta le visage et se força à se lever.


    —On l’entend jusque dans le cockpit, grommela Ted lorsque Lucian manqua de trébucher et le dépassa pour rejoindre la section assise. On a cru que vous étiez en train de la tuer.


    —Pas encore, rétorqua-t-il d’un ton sec en ouvrant la glacière.


    —Bref. Bob dit que… Vous cherchez quoi? demanda l’homme, interrompant sa propre phrase tandis que Lucian refermait la glacière et se retournait pour fouiller le miniréfrigérateur.


    —Les calmants et les seringues. Ils étaient dans la glacière.


    —Il n’y avait rien d’autre que du sang, là-dedans, l’informa Ted.


    Lucian se raidit et releva la tête d’un coup.


    —Vous en êtes sûr?


    —Évidemment! C’est moi qui l’ai vidée.


    —Ils ont dû les ranger dans le réfrigérateur de l’hôtel pendant qu’ils s’occupaient d’installer la fille, devina-t-il. (Il attrapa une poche de sang et se redressa.) Dans ce cas, vous feriez mieux de vous habituer à ses hurlements parce que, sans antalgique, ils ne sont pas près de cesser.


    —Vous plaisantez? s’écria Ted avec horreur.


    —Ai-je l’air d’un plaisantin? répliqua Lucian tout en se dirigeant vers les couchettes pour changer la poche de Leigh. On atterrit quand?


    —Dans une heure, dit Ted avant de demander sur un ton désespéré: Et la télépathie?


    —Quoi, la télépathie? répéta Lucian qui ôtait la poche du crochet.


    —Je croyais que vous autres pouviez empêcher les mortels de ressentir la douleur?


    —Bien sûr, lui concéda-t-il avant de jeter la poche vide dans la poubelle. Et s’il s’agissait d’une simple morsure, d’une coupure, ou même d’une blessure par balle, je le pourrais. Mais là, non.


    —Pourquoi pas?


    Lucian fronça les sourcils. Les nanos étaient en train de dévorer son cerveau, son corps et tout le reste, voilà pourquoi. Il n’était pas en mesure de l’hypnotiser. Son organisme subissait en ce moment même une attaque impitoyable, tous ses nerfs étaient à vif. Mais il garda ces explications pour lui. Il en avait déjà trop dit.


    —Parce que c’est impossible, se contenta-t-il de répondre. (Les épaules du copilote s’affaissèrent.) Y a-t-il des bouchons d’oreilles dans cet avion?


    —Oui, dans le tiroir au-dessus du réfrigérateur, mais Bob et moi ne pouvons pas les utiliser.


    —Mais moi, si, rétorqua Lucian tout sourires tandis qu’il finissait de poser la perfusion de Leigh.


    Le copilote referma brusquement la mâchoire et fit volte-face en direction du cockpit.


    —Tâchez de la faire taire. On doit se concentrer.


    Lucian mit les boules Quies et poussa un petit soupir de satisfaction lorsque les braillements de Leigh se réduisirent à un léger murmure. C’étaient des bouchons d’oreilles de premier choix, destinés aux passagers qui voulaient dormir. Lucian ne s’en était jamais embarrassé auparavant, mais ils s’avéraient efficaces.


    Il sentit ses tensions disparaître, et retourna sur la couchette pour surveiller Leigh. Il n’y avait pas grand-chose à observer, cela dit. C’était une femme séduisante, même si on pouvait en douter à la voir se débattre sur le matelas, la bouche béante et tordue par des cris de douleur. Il fut soulagé lorsqu’ils atterrirent quarante-sept minutes plus tard. Lucian ignorait s’ils avaient eu la chance de voler dans la même direction que le vent, ou si Bob et Ted avaient accéléré la cadence pour en finir au plus vite avec ce voyage et les hurlements stridents de Leigh. À vrai dire, celui lui importait peu. Il se réjouissait qu’une moitié du périple soit déjà achevée. Cela signifiait que dans une demi-heure il serait débarrassé de Leigh pour toujours.


    Au départ, Lucian s’était dit qu’une fois à l’aéroport, il pourrait oublier l’avoir jamais rencontrée. Mais c’était avant de se rendre compte qu’il n’avait pas téléphoné à Marguerite et qu’il n’avait pas son portable sur lui. Il n’était pas rustre au point d’expédier la fille chez sa belle-sœur avec Thomas, comme un colis postal. Il la conduirait au manoir, discuterait avec Marguerite en personne, avant de lui coller Leigh entre les pattes et de repartir.


    Lucian sentit les moteurs s’éteindre. Il jeta un coup d’œil à Leigh et constata que sa bouche était fermée, même si elle n’arrêtait pas de gigoter. Elle n’avait pas hurlé depuis un quart d’heure, et il songea qu’elle avait dû s’épuiser toute seule. Avec une infinie prudence, il ôta ses boules Quies, soulagé de ne l’entendre pousser que de faibles gémissements.


    Il fourra les bouchons dans sa veste, se leva et décrocha la poche de sang, qu’il posa sur Leigh avant de la soulever.


    Un Ted à la mine déconfite sortait du cockpit lorsque Lucian avança dans l’allée. L’homme le gratifia d’un sévère hochement de tête et, impatient de le voir quitter l’avion, s’empressa de lui ouvrir la porte.


    —Quelqu’un s’est-il chargé des formalités? s’enquit Lucian.


    Il n’avait aucune envie de s’occuper lui-même des agents de l’aéroport et des douanes.


    —Thomas, répondit Ted, laconique, avant de s’ôter de son chemin pour le laisser débarquer. Il devrait arriver avec une voiture sous peu.


    Lucian acquiesça à la mention d’un autre de ses neveux, et se tourna pour jeter un coup d’œil dehors. Il était à peine plus de 15 heures, et il avait craint que la luminosité ne pose un problème. Cependant, même s’il ne pleuvait pas comme au Kansas, le temps était frais et humide. Le soleil se cachait derrière les nuages chargés qui, à l’évidence, s’étaient déjà délestés dans les parages, mais menaçaient de recommencer.


    Lucian se relaxa et s’avança doucement vers la porte, soucieux de ne pas cogner sa charge contre les parois de l’avion. Lorsqu’il termina de descendre les marches et posa le pied sur le tarmac, une voiture s’arrêta à quelques mètres de lui.


    Thomas sortit du véhicule avant même que le moteur ait cessé de tourner. Il s’élança vers son oncle d’un pas détendu et un sourire éclatant aux lèvres, l’une des caractéristiques du garçon qui mettait Lucian hors de lui. Thomas était toujours d’humeur joviale et débordait d’entrain. Cela devait être dû à son jeune âge, il avait à peine deux cents ans. Contrairement à Lucian, il n’avait pas une grande expérience de la vie. Par conséquent, on pouvait lui pardonner son allégresse. Il ne tarderait pas à apprendre que peu de choses dans ce monde prêtaient à sourire.


    —Comment s’est déroulé ton vol? lui demanda Thomas en guise de salutation.


    —Bien. Porte ça.


    Lucian tendit son fardeau à son neveu, qui l’attrapa aussitôt.


    Le jeune homme souleva Leigh avec un grognement, et écarquilla les yeux lorsqu’il remarqua son visage pâle.


    —C’est qui?


    —Monsieur Argeneau?


    Faisant mine de ne pas entendre la question de Thomas, Lucian jeta un coup d’œil en arrière et aperçut Ted, le kit de transfusion à la main. Il hocha la tête et s’empara du pied, puis lui ordonna:


    —Ravitaillez l’avion. Je dois regagner le Kansas dès mon retour, ce qui ne devrait pas prendre plus de deux heures.


    —Bien, monsieur.


    L’homme rentra dans la cabine, la mine dépitée, sans doute pour transmettre l’information au pilote.


    —C’est qui? répéta Thomas.


    —Leigh.


    —Leigh qui?


    —Qu’est-ce que j’en sais? rétorqua Lucian avec irritation. Donne ta main!


    Thomas lui décocha un regard perplexe, mais ôta la paume de la cuisse de la fille. Lucian y glissa aussitôt le pied à perfusion replié, puis fit volte-face et se dirigea vers la voiture.


    —Comment ça, «qu’est-ce que j’en sais»? demanda Thomas.


    Lucian esquissa un sourire lorsqu’il entendit son neveu se précipiter à sa suite, Leigh dans les bras, mais se contenta de hausser les épaules d’un air peu concerné et tira la portière passager.


    —Je te l’ai dit. J’ignore qui elle est.


    Il se faufila à l’intérieur et claqua la porte derrière lui, laissant Thomas se débrouiller pour installer Leigh à l’arrière. Il l’avait évacuée de la maison au Kansas et avait changé sa poche de sang pendant les deux dernières heures. Il avait rempli sa part du contrat. Désormais, il avait la ferme intention de la confier aux bons soins de sa belle-sœur et de l’effacer de sa mémoire.


    Marguerite s’occuperait d’elle jusqu’à ce que le processus de vampirisation s’achève, puis lui apprendrait toutes les techniques qu’il lui faudrait maîtriser pour survivre en tant qu’immortelle. Ensuite, Marguerite, ou l’un des enfants, tâcherait de fournir à la demoiselle une nouvelle identité, et peut-être même un emploi. Sa belle-sœur était comme ça, elle recueillait et prenait soin des orphelins. Thomas et sa sœur Jeanne faisaient partie des nombreux rejetons adoptés par Marguerite Argeneau au fil des siècles.


    Lucian se cala contre son fauteuil et se félicita – une fois de plus – d’avoir dérogé à la réputation d’ignoble salaud qui le précédait. Il venait de sauver la vie de Leigh et avait veillé à son bien-être, ou du moins l’aurait-il fait d’ici à la fin de l’heure à venir. Ensuite, il pourrait vaquer à ses occupations, s’assura-t-il sans prêter attention aux jurons et grognements étouffés de Thomas, à travers la vitre, qui essayait tant bien que mal d’ouvrir la portière sans faire tomber l’intraveineuse ou la fille.


    —Tu aurais au moins pu m’ouvrir, maugréa celui-ci lorsqu’il grimpa sur le siège conducteur quelques minutes plus tard.


    —Pourquoi? Tu y es très bien arrivé tout seul, lui fit remarquer Lucian d’un air distrait.


    Thomas secoua la tête et démarra le moteur avant de conduire la voiture loin de l’avion.


    —On va chez toi? demanda-t-il au bout de quelques secondes alors qu’il s’engageait sur l’autoroute.


    —Chez Marguerite, rectifia Lucian, conscient que son neveu venait de lui décocher un regard perçant.


    —Elle est au courant? s’enquit Thomas d’un ton méfiant.


    Lucian grimaça en voyant l’expression de ce dernier.


    —Pourquoi?


    —Pour rien. Laisse tomber, répondit-il aussitôt. Voilà qui promet d’être mémorable, marmonna-t-il dans sa barbe.


    Lucian s’apprêta à lui tirer les vers du nez, mais Leigh ne lui en donna pas l’occasion et se mit à hurler et à se débattre sur la banquette arrière, se cognant les jambes contre la portière. Surpris, Thomas sursauta. La voiture dérapa et dévia de quelques centimètres sur la ligne médiane avant qu’il ne retrouve le contrôle. Par chance, il n’y avait personne d’autre sur la voie à ce moment-là.


    Lucian se garda de tout commentaire, mais n’était pas sans remarquer les regards assassins que Thomas dardait sur lui.


    —Tu ne peux rien faire pour elle? finit-il par demander quand, au bout de plusieurs minutes, les hurlements et l’agitation de Leigh ne cessèrent pas.


    —J’en ai déjà trop fait. Je ne l’ai pas tuée, répondit Lucian, pince-sans-rire. Ralentis, ajouta-t-il. Tu conduis aussi mal que les chauffeurs de taxi.


    —Et toi, tu n’arrêtes pas de donner des ordres au conducteur, maugréa Thomas, avant de jurer dans sa barbe. Il doit bien y avoir des médicaments pour la calmer, non?


    Lucian lui décocha un regard intéressé.


    —Tu en as?


    Thomas cligna des yeux.


    —Non.


    —Hmm. Lucian se radossa.


    —Moi non plus.


    Thomas l’observa un moment, jeta un coup d’œil à la femme sur la banquette arrière, puis reprit:


    —Elle crie fort, hein? Pas facile de se concentrer dans un vacarme pareil.


    —C’est vrai, lui concéda Lucian avant de sortir les boules Quies de sa poche.


    Il se les enfonça dans les oreilles et ferma les yeux. Les cris étaient devenus plus supportables. Sans ces bouchons, il aurait étripé la fille bien avant l’atterrissage. Ils étaient un don du ciel.


    Le reste du trajet jusqu’au manoir se déroula sans encombre pour Lucian. Il ouvrit les yeux à une ou deux reprises, et vit Thomas qui parlait tout seul. Il devait sans doute l’insulter, songea Lucian, amusé, avant de les refermer. Il les ouvrit de nouveau quelques minutes plus tard, lorsque Thomas ralentit et bifurqua pour s’engager dans l’allée de Marguerite.


    Soulagé que la corvée touche à sa fin, Lucian ôta ses bouchons avec délicatesse, et constata que les hurlements s’étaient transformés en une plainte rauque, et les convulsions en soubresauts légers. La fille avait fini par se vider de ses forces. Pour le moment. Thomas se gara aussi près de la porte que possible, c’est-à-dire juste derrière l’une des fourgonnettes de la société stationnées sur le chemin qui serpentait devant la maison. Lucian jeta un coup d’œil intrigué au second véhicule lorsqu’il sortit de la voiture.


    Il se dit qu’il devait s’agir d’une livraison de sang, puis remarqua que ce n’était pas un des camions de la banque du sang Argeneau, mais un minibus des Entreprises Argeneau. De plus, il semblait rempli de valises… et, aperçut-il en passant à côté de la portière latérale, il abritait la bonne et le gardien de Marguerite.


    —Apporte les bagages, Thomas, ordonna Lucian, sourcils froncés, tandis qu’il se dirigeait vers l’entrée.


    —Et la fille, alors? demanda-t-il avec irritation.


    —C’est à elle que je faisais allusion.


    Lucian entra dans la maison par les portes laissées ouvertes.


    —Oh, Dieu merci!


    Le cri attira son attention sur l’escalier à sa droite, et il esquissa un petit sourire lorsque Marguerite le dévala en toute hâte. C’était une belle brune aux traits élégants et aux yeux rieurs qui paraissait avoir vingt-cinq ans tout au plus alors qu’elle en avait plus de sept cents. Son fils cadet, Etienne, lui emboîta le pas, une valise dans chaque main. Grand, blond et aussi séduisant que sa mère, il sourit à Lucian par-dessus la tête de cette dernière.


    —Je craignais que tu arrives après notre départ, Lucian.


    Marguerite le rejoignit et se pencha vers lui pour l’embrasser sur la joue. Il se raidit sur-le-champ.


    —Tu savais que je venais?


    —Oui, Mortimer nous a appelés, Bastien et moi, après que tu as quitté Kansas City. As-tu fait bon voyage?


    —Oui, oui, répondit Lucian d’un air absent avant de saluer d’un hochement de tête Etienne qui se précipitait vers le minibus, les bagages à la main. Que se passe-t-il ici? Et que voulais-tu dire par «après notre départ»? Et que fait-on pour la fille?


    —Je me suis occupée de tout, lui assura-t-elle. Après le coup de fil de Mortimer, j’ai commandé des poches de sang supplémentaires, et lui ai préparé l’ancienne chambre de Lissianna.


    —Et les calmants? demanda Lucian avec inquiétude.


    —Sur la table de chevet.


    Il acquiesça.


    Marguerite lui caressa le bras, puis lui glissa quelque chose dans la main avant de se tourner vers la porte.


    —Je suis si contente que tu sois arrivé avant qu’on parte. Je ne voulais pas te laisser les clés sous le paillasson. J’avais peur que tu ne penses pas à regarder dessous.


    Lucian baissa la tête et ouvrit la paume pour y découvrir le trousseau qu’elle lui avait passé en douce. Ses clés. Celles de la maison, de la voiture, de… Il replia les doigts d’un coup et s’élança après elle, puis s’arrêta pour laisser passer Thomas qui luttait pour porter la fille et l’intraveineuse jusqu’à l’intérieur. Il attendit patiemment qu’il ait fini de longer le couloir, puis se précipita dehors vers Marguerite, occupée à superviser – et critiquer – Etienne qui essayait de caser les deux dernières valises dans le coffre du minibus.


    —Qu’est-ce que ça veut dire «avant que vous partiez»? demanda à nouveau Lucian, qui venait de la rejoindre. Où vas-tu?


    —Ça devrait aller, décréta Marguerite, apparemment satisfaite de la disposition. Merci, Etienne.


    Elle lui tapota l’épaule lorsqu’il ferma la portière latérale, puis se tourna vers Lucian pour lui répondre, mais s’interrompit brusquement, le regard rivé derrière lui.


    —Thomas! Viens ici! Je n’ai pas droit à un bisou avant de partir?


    Lucian trépigna d’impatience et jeta un coup d’œil au jeune homme qui courait vers sa tante pour l’embrasser et la serrer dans ses bras.


    —Fais bon voyage.


    —J’y compte bien, merci. Et toi, ne fais pas de bêtises en mon absence, lui ordonna-t-elle avec douceur.


    —Je ferai de mon mieux, lui assura Thomas, un sourire jusqu’aux oreilles, puis il fît demi-tour et débarrassa le plancher sous le regard perçant de Lucian.


    —Marguerite, commença-t-il lorsqu’elle fit volte-face pour ouvrir la portière passager. Où crois-tu filer comme ça?


    Sa belle-sœur grimpa dans le minibus et attrapa la ceinture de sécurité.


    —En Europe, répondit-elle. Tu as oublié? On m’a confié une mission là-bas. Je t’en ai parlé la semaine dernière.


    Elle le lui avait mentionné, en effet, se rappela Lucian, mais ça lui était complètement sorti de l’esprit.


    —Mais qui va s’occuper de la fille?


    Elle finit de boucler sa ceinture et lui jeta un coup d’œil surpris.


    —Ma foi, Lucian, je pensais que tu t’en chargerais.


    —Pourquoi l’aurais-je amenée chez toi si telle avait été mon intention?


    —Cela m’a intriguée, reconnut Marguerite avant de poursuivre sans lui laisser le temps de renchérir: Mais je savais que tu n’étais pas arrogant au point de m’obliger à modifier tous mes projets et délaisser le premier emploi qu’on me propose depuis sept cents ans afin de remédier à un problème que toi seul as choisi d’endosser.


    Lucian referma brusquement la mâchoire.


    Marguerite lui décocha un sourire et se pencha pour l’embrasser sur la joue avant de tirer la portière, puis elle s’inclina sur son siège et lui sourit à travers la vitre.


    —Elle est très jolie.


    —Oui, en convint Lucian, perdu dans ses pensées.


    —Je me demande ce qui t’a poussé à lui venir en aide. Ce n’est pas ton genre de recueillir les infortunés, et tu n’es pas connu pour ta clémence, mais je comprends, maintenant. Félicitations, prends bien soin d’elle.


    Lucian se renfrogna et s’apprêta à protester, mais Marguerite s’était retournée pour jeter un coup d’œil à Etienne qui venait de démarrer le moteur.


    —Allons-y, Etienne, l’entendit dire Lucian, puis elle posa de nouveau le regard sur lui. Au fait, ajouta-t-elle, Julius est là. La dame du chenil a dix minutes de retard. Julius et toutes ses affaires – y compris les instructions particulières relatives à son traitement – sont dans la cuisine. Je compte sur toi pour l’y conduire dès qu’elle arrive, d’accord?


    Lucian acquiesça et sentit son cœur s’enfoncer dans sa poitrine tandis que le minibus s’éloignait. Il s’était presque engagé sur la route lorsqu’il se souvint de la présence de Thomas. Il se tourna vers l’emplacement où aurait dû se trouver sa voiture, impatient de solliciter l’aide de son neveu, et fronça les sourcils quand il se rendit compte qu’elle avait disparu. Le lascar avait profité de l’occasion pour filer en douce. Il espérait sans doute échapper ainsi à la corvée imminente.


    Eh bien, son cher neveu s’était trompé. Lucian longea le couloir d’un pas décidé et attrapa le téléphone, puis scruta, l’air ébahi, le nombre incalculable de touches et de symboles sur l’immense pavé numérique. On aurait dit le tableau de bord d’un avion. En pire. Il secoua la tête et se mit à appuyer sur des boutons au hasard jusqu’à obtenir une tonalité. À peine avait-il entendu le son béni qu’un cri s’éleva de la salle de séjour et retentit dans toute la maison.


    C’était de nouveau Leigh. Génial.


    Lucian n’y prêta pas attention et pressa la touche avec le nom de Thomas écrit à côté. Marguerite avait créé des raccourcis pour les numéros de ses rejetons, parmi lesquels elle comptait aussi Thomas et sa sœur Jeanne. Pendant ce temps, les hurlements d’un chien s’étaient joints au concert de cris stridents.


    Julius, songea Lucian en fermant les yeux tandis qu’il écoutait le téléphone sonner, priant pour que son neveu décroche. Il laissa sonner jusqu’à ce que ça coupe, puis recomposa le numéro. Il réessaya trois fois, puis proféra quelques jurons et raccrocha le combiné avec fracas.


    —Julius, la ferme! tonna-t-il avant de se précipiter dans le couloir, hors de lui.


    Le chien obéit sur-le-champ, réduisant la cacophonie de moitié. Si seulement il pouvait faire taire Leigh aussi facilement!


    Guidé par les cris, Lucian se rendit jusqu’au salon et contempla la scène. La poche de sang était vide, ce qui était une bonne chose puisque la fille s’était tellement débattue qu’elle avait réussi à déloger de son bras l’intraveineuse, qui gouttait à présent sur le tapis blanc neige de Marguerite. Par chance, seules deux gouttes étaient tombées pour l’instant, mais de toute façon il n’avait nulle intention de nettoyer.


    Il traversa la pièce d’un pas assuré, fusilla Leigh du regard et s’apprêta à lui ordonner de la fermer. Mais il savait pour en avoir fait l’expérience que cela ne servirait à rien. Il grimaça, retrouva ses bouchons et se les enfonça dans les oreilles. Le tumulte se transforma en léger mugissement.


    Ayant recouvré son calme à présent que ses tympans n’étaient plus agressés par les hurlements stridents, Lucian se pencha pour soulever la jeune femme et la porta hors du salon. Il avait à peine atteint l’escalier lorsqu’il aperçut la femme, debout sur le seuil de la porte d’entrée, qui l’observait bouche bée.


    —Oh, vous êtes là pour le chien de Marguerite, Julius, cria-t-il.


    Lucian avait haussé le ton à cause des boules Quies et des cris étouffés de la fille dans ses bras. Il jeta un coup d’œil vers la cuisine située au bout du couloir et ajouta:


    —Il est dans la cuisine. Marguerite a précisé que toutes ses affaires s’y trouvaient. Ainsi que des instructions pour…


    La voix de Lucian s’affaiblit, et il inclina la tête d’un air soucieux lorsqu’il se rendit compte qu’un deuxième bruit s’était joint aux plaintes sourdes de Leigh. Il mit un moment à comprendre que Julius s’était remis à aboyer. Il grimaça, mais supposa que le chien l’avait entendu brailler son nom, ce qui avait dû l’exciter. Lucian haussa les épaules. Cela ne le concernait plus. La dame du chenil n’avait qu’à s’en occuper.


    Il se retourna, s’apprêtant à reprendre la parole, mais s’arrêta lorsqu’il remarqua que cette dernière observait avec horreur et effroi la femme qu’il portait. Lucian baissa la tête. Les cheveux de Leigh étaient trempés par la sueur, son visage d’une pâleur alarmante, son chemisier maculé de sang, et elle convulsait dans ses bras tel un poisson fraîchement péché sur le pont d’un bateau. De plus, elle s’époumonait et semblait incapable de refréner ses cris d’agonie mêlée de terreur.


    Ah, oui, songea Lucian non sans ironie, le spectacle ne doit pas être des plus rassurants.


    Il poussa un soupir, puis leva les yeux vers l’employée du chenil, bien décidé à effacer sa mémoire, mais elle ne se trouvait plus devant la porte. Elle avait disparu. Lucian fronça les sourcils et s’avança jusqu’au seuil, juste à temps pour apercevoir une fourgonnette blanche quitter l’allée en trombe.


    —Hé! hurla-t-il. Et Julius, alors?


    La camionnette ne daigna pas ralentir. Lucian, fou de rage, se mit à vociférer, le regard rivé sur le véhicule qui avait regagné la route en quatrième vitesse, puis il retourna dans la maison. Il venait de refermer la porte d’entrée d’un coup de pied quand celle de la cuisine s’ouvrit brusquement. Une immense touffe noire traversa le couloir et déboula sur lui.


    Julius l’avait entendu crier son nom et s’était démené comme un diable pour y répondre. Et il avait fini par y arriver, se rendit compte Lucian, paniqué.


    Julius était un mâtin de Naples. Noir comme la nuit, quatre-vingts centimètres au garrot et quatre-vingt-dix kilos. Et il traînait derrière lui un sac-poubelle éventré, à l’évidence par ses soins, et qui s’était retrouvé emmêlé à sa patte arrière gauche. Des conserves vides et divers détritus se répandaient de tous côtés tandis que le molosse s’élançait vers lui. Ses grosses bajoues ridicules pendaient de part et d’autre de son visage tout fripé, et il semait des flaques de bave partout sur son passage.


    D’instinct, Lucian exposa ses crocs et accueillit le chien qui s’approchait avec un feulement. Au lieu de bondir sur lui pour poser les pattes sur son torse, ce qui n’aurait pas amélioré l’état de la femme dans ses bras, Julius freina brusquement et dérapa, l’arrière-train à terre, sur le sol en marbre. Il manqua de renverser Lucian, mais parvint à retrouver l’équilibre au dernier moment, et changea de direction pour filer vers l’escalier, loin de la fureur de Lucian, le sac-poubelle accroché à la patte.


    Lucian regarda le molosse disparaître dans le couloir du premier. Puis il baissa lentement les yeux vers la traînée de vieux journaux, boîtes de conserve, restes d’aliments et autres déchets que Julius avait disséminés un peu partout, et sentit poindre une migraine au niveau de son œil droit.
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    eigh avait un mal de tête infernal. Elle avait l’impression que quelqu’un s’amusait à lui vriller le cerveau. Et qu’il prenait tout son temps. Elle n’avait jamais ressenti une telle douleur. Sans compter qu’elle avait la bouche pâteuse et des crampes d’estomac atroces. En gros, elle souffrait le martyre.


    Elle poussa un faible grognement, mais sa gorge desséchée et sa tête l’élancèrent si fort qu’elle dut s’arrêter. Elle essaya d’ouvrir les yeux, mais la lumière l’agressa, ce qui empira sa migraine, et elle s’empressa de les refermer.


    C’était horrible. Vraiment. Elle ne s’était pas sentie aussi mal depuis… En fait, elle ne s’était jamais sentie aussi mal. Elle s’était cassé des os, avait attrapé le rhume, la grippe, la varicelle et autres maladies infantiles mais, pour autant qu’elle s’en souvienne, elle n’avait jamais été dans un si piteux état.


    Elle resta allongée immobile pendant quelques minutes, mais comme cela n’apaisa en rien son calvaire, Leigh décida qu’elle devait se lever et chercher un flacon d’aspirine. Et de l’eau. Elle se sentait si déshydratée qu’elle avait l’impression d’avoir du papier de verre à la place de la langue. Boire lui permettrait aussi – du moins l’espérait-elle – d’enlever le goût désagréable qu’elle avait dans la bouche.


    Elle s’encouragea mentalement à supporter la douleur qui s’annonçait, et ouvrit doucement les yeux pour les refermer aussitôt quand le pic-vert dans son crâne en profita pour en remettre une couche.


    De l’aspirine, se rappela-t-elle. Et de l’eau. Dix petits pas jusqu’à la salle de bains, et elle aurait les deux. Peut-être réussirait-elle à s’y rendre en gardant les yeux fermés? Elle habitait dans sa coquette maison depuis deux ans, elle devrait retrouver sa salle de bains à l’aveuglette, non? Si j’arrive à marcher, songea-t-elle, soudain assaillie par l’inquiétude. La douleur mise à part, il était possible qu’elle soit aussi trop faible pour bouger.


    Leigh prit une profonde inspiration, puis parvint à se redresser. Cette brève action la laissa pantelante. Oh, ça ne me dit rien qui vaille, songea-t-elle à bout de souffle, l’esprit encore embrumé. Elle sentit quelque chose tirer sur son bras à chacun de ses mouvements, et se força à soulever une paupière pour regarder.


    Elle aperçut le sparadrap collé. Surprise, elle ouvrit l’autre œil et demeura un moment perdue dans le vague, en proie à la confusion. À côté du lit, elle remarqua le tuyau relié à une poche vide qui contenait encore quelques gouttes de liquide rouge. Sur l’étiquette on pouvait lire un gros «O» suivi de «Rh positif».


    Du sang?


    Elle tourna lentement la tête tandis qu’elle examinait les alentours, et à son grand désarroi se rendit compte qu’elle ne se trouvait pas dans sa petite chambre douillette, dans la maison qu’elle avait achetée et décorée avec amour. Cette chambre-ci, elle la voyait pour la première fois de sa vie. C’était une immense pièce peinte en bleu, dotée d’un espace de réception avec un canapé, une table basse et des fauteuils. Elle comprenait une porte à deux battants qui devait dissimuler un dressing, et encore deux autres portes de part et d’autre.


    Un désagréable picotement lui parcourut l’échiné, et elle se rappela par bribes certaines scènes qui s’étaient produites la veille. Donny l’avait accostée dans une rue mal éclairée. Elle était furieuse contre lui. Elle avait fait demi-tour, puis avait perdu tout contrôle sur ses membres, et ensuite…


    Morgan.


    Leigh se raidit lorsqu’elle se souvint qu’il l’avait mordue puis lui avait donné son sang à l’arrière d’un minibus. Ils s’étaient arrêtés devant une vieille maison décrépie qui semblait vaciller sur ses fondations. Morgan l’avait conduite à l’intérieur, puis jusqu’à un sous-sol frais et humide. Elle avait contemplé avec effroi les cercueils et les gens livides aux visages pétrifiés, puis il l’avait emmenée dans une pièce minuscule équipée d’un simple lit de camp. Donny s’était penché vers elle, lui avait dit que tout irait bien. Qu’il l’avait choisie. Qu’ils passeraient le restant de leurs jours ensemble.


    Elle se rappela avoir secoué la tête pour essayer d’apaiser la douleur qui lui vrillait les tempes tandis qu’il avait déblatéré pendant des heures sur les vampires et la vie éternelle. Elle n’avait pas écouté une grande partie de son baratin. Son esprit était resté concentré sur un seul objectif: s’extirper de cet endroit au plus vite.


    Et elle avait réussi. Morgan parti, elle avait recouvré la maîtrise de son corps. Elle n’avait pas perdu connaissance malgré son abattement, et soupçonnait Donny de l’avoir aidée sans le vouloir. Il s’était montré aussi prévenant qu’un amant, l’avait emmitouflée dans une couverture tandis qu’il lui promettait une existence heureuse et une éternité de nuits merveilleuses dans leur petit cercueil deux places.


    Par ses paroles, il n’avait cessé d’attiser la fureur qui grondait en elle, et lorsqu’il avait enfin quitté la pièce, elle était parvenue à se mettre debout et à tituber jusqu’à la porte pour se faire la malle. Elle avait réussi à monter les marches jusqu’à la cuisine sans se faire surprendre.


    Et après, que s’était-il passé? Elle se souvenait vaguement, comme d’un rêve confus, de trois hommes tapis dans la cuisine. Elle avait reconnu deux d’entre eux: ils avaient dîné toute la semaine Chez Coco, accoudés au bar parce qu’ils arrivaient toujours à des heures tardives. Le troisième était un blond aux traits ciselés, beau comme un dieu grec en chair et en os. Elle avait dû halluciner, finit-elle par conclure. Aucun homme ne pouvait être aussi séduisant.


    Elle balaya de nouveau la chambre du regard. S’était-elle vraiment échappée de cette maison? Peut-être l’avait-on simplement installée ailleurs? Elle n’en avait aucune idée, en fait. Mais une chose était sûre, elle n’était pas dans son lit, chez elle, dans son petit nid douillet.


    Elle posa un pied au sol et essaya de se lever, mais sentit une gêne au niveau de son bras et dut s’arrêter. Elle se tourna, saisit le tube et le sparadrap puis tira dessus avec impatience, s’arrachant quelques poils au passage. Elle grimaça de douleur et serra les dents pour supporter la brûlure, puis parvint à se mettre debout même si elle vacillait dangereusement. La seconde d’après, ses jambes flanchèrent et elle se retrouva par terre.


    —Nom d’un chien, Julius! Descends! Je vais faire tomber le plateau à cause de toi!


    Leigh se raidit et leva la tête pour jeter un coup d’œil à la porte de l’autre côté de la chambre. Celle-ci était fermée pour le moment, mais elle pouvait entendre la voix agacée d’un homme à travers. Sans tenir compte de son bras qui l’élançait, elle suivit son instinct et se baissa pour se cacher derrière le lit. Apparemment, son corps en avait pris la décision avant que son esprit ne s’y résolve. Quelques instants plus tard, elle rampa en dessous. Arrivée au centre, elle s’immobilisa et bloqua sa respiration. Elle apercevait la porte grâce à la fente entre le plancher et le cadre du lit.


    Elle distingua une paire de pieds nus ainsi que l’ourlet d’un pantalon qui ressemblait à un Jean noir lorsque le panneau de bois s’ouvrit vers l’intérieur.


    —Stupide clébard, maugréa l’homme, et elle vit les pieds traverser la chambre, suivis par quatre pattes noires.


    Leigh se mordit la lèvre. Un chien. Sa cachette ne lui sembla plus très sûre tout à coup.


    —Bon sang de bonsoir! Où est-elle passée?


    Leigh jeta un coup d’œil furtif de côté lorsque les pieds s’y arrêtèrent avant de poursuivre vers la tête de lit. Elle entendit l’entrechoquement d’un verre quand un objet – peut-être le plateau qu’il venait de mentionner – fut posé sur la table de chevet, puis les pieds s’éloignèrent pour se diriger vers l’une des autres portes, dans le prolongement du lit.


    —Comme si je n’avais pas assez à faire! Courir après ce satané clébard qui saccage tout sur son passage, puis venir ici pour changer les poches de sang…, rouspétait l’homme.


    Cela dit, Leigh ne lui prêtait pas vraiment attention. Elle était obnubilée par le chien. Au lieu de suivre le maître, deux paires de pattes noires s’approchèrent du lit, et elle se dit, gagnée par un sentiment de désespoir, que sa cachette était sur le point d’être découverte.


    Passant outre aux douleurs de son corps meurtri, elle se laissa guider par son instinct de survie et scruta les alentours à l’affût d’une arme, peu importe laquelle, mais ne vit rien, pas même un mouton de poussière. Si elle avait été dans sa chambre, elle aurait trouvé des vêtements, des chaussures et sans doute un ou deux cintres dont elle aurait pu se servir pour se défendre. Cela aurait été mieux que rien. Or l’espace où elle s’était abritée était complètement vide.


    —Quand je mettrai la main sur Thomas…, vociférait l’homme. Il filtre mes appels exprès, parce qu’il sait qu’il doit rappliquer pour m’aider avec ce bazar.


    Leigh jeta un coup d’œil de côté et constata que l’homme s’était éloigné de la première porte et se dirigeait à présent vers le placard. Piquée par la curiosité, elle tendit son bras endolori et souleva la couverture pour l’apercevoir.


    Elle écarquilla aussitôt les yeux. Il était pieds nus, en effet, mais aussi torse nu, ou partiellement du moins: son tablier à fleurs, qui descendait sur son jean noir, cachait à peine son torse musculeux et dépourvu de vêtements. Le foulard noué autour de sa bouche et de son nez lui donnait l’allure d’un braqueur de banque du siècle dernier, un deuxième couvrait une bonne partie de ses cheveux blonds qui ondulaient de part et d’autre de son visage, et il portait des gants en caoutchouc. Soudain, l’homme ouvrit la porte du placard, ce qui déconcentra Leigh.


    Elle grimaça à la vue des chaussures disposées tout du long. Des chaussures de femmes. Il y en avait peut-être une demi-douzaine, toutes à talons aiguilles. Forcément, il fallait quelles soient rangées là-dedans, songea-t-elle avec irritation avant qu’un bruissement n’attire son attention.


    Elle se rendit compte avec horreur que le chien l’avait trouvée. À plat ventre à l’extrémité du lit, il se mit à renifler tout en continuant de ramper vers elle. Leigh écarquilla les yeux et recula autant que possible jusqu’à ce que ses pieds touchent le mur contre lequel le lit était adossé. Mais la bestiole la suivit, se traînant sur le ventre et poussant des gémissements plaintifs sans doute destinés, se dit-elle, à la rassurer et à lui faire comprendre qu’il ne lui voulait aucun mal.


    Leigh écarquilla les yeux de plus belle lorsqu’elle remarqua le gabarit de la créature. Il n’était pas grand, il était énorme. Sa grosse tête carrée avait la taille d’une petite télévision, et il soulevait le sommier chaque fois qu’il s’y cognait. Il était gigantesque! Il pourrait faire d’elle son quatre-heures et avaler un copieux dîner quelques heures plus tard.


    —J’ai assez à faire comme ça! Je… Julius! Où es-tu passé, bon sang?


    Leigh détourna le regard de la bête qui, à présent, était presque entièrement sous le lit, et jeta un coup d’œil aux pieds nus qui se dirigeaient de nouveau vers la porte d’entrée. Toujours à la poursuite de l’animal, l’homme scrutait désormais le couloir, et l’espace d’un instant elle espéra qu’il quitte la pièce pour poursuivre sa recherche. Puis elle fut distraite par une langue humide qui lui caressa la joue.


    Elle cligna des yeux, tourna la tête et constata que le chien l’avait rejointe. Par chance, il semblait affectueux. À moins qu’il soit en train de goûter la marchandise avant de la croquer, son accueil paraissait des plus amicaux. Ne craignant plus de se faire égorger – une seconde fois –, elle tendit la main, soulagée, et tapota le chien avec maladresse. Il remua la queue pour la saluer en retour, et Leigh regretta aussitôt son geste.


    Elle ferma les yeux, à peine consciente, cette fois, des coups de langue visqueuse même s’il était difficile de passer outre à l’haleine nauséabonde.


    —Je devrais être en train de traquer Morgan! vociféra Lucian, ce qui attira l’attention de Leigh.


    Elle se raidit aussitôt. Traquer Morgan? Cet homme ne faisait donc pas partie de la clique de Donald et de l’individu qui l’avait mordue?


    —Au lieu de ça, je me retrouve ici à jouer les nounous d’une…


    Soudain, il se tut, percevant apparemment le bruit sourd de la queue du chien contre le sol. Leigh porta la main à son visage pour bloquer la langue de l’animal, et ouvrit les yeux à temps pour voir les pieds sur le seuil de la porte faire lentement demi-tour. À l’instant où elle se rendit compte que l’appendice caudal du molosse dépassait du lit, l’homme s’écria:


    —Julius! Qu’est-ce que tu fiches là-dessous?


    Leigh grommela intérieurement et observa l’homme s’approcher. Il s’arrêta derrière la pointe de la queue proéminente de Julius, puis elle aperçut une paire de genoux ainsi que le jupon du tablier lorsque l’homme s’agenouilla. Puis apparut un bras nu, suivi d’un visage, toujours dissimulé sous le foulard. Ses yeux, cependant, n’étaient pas couverts et elle sentit son estomac se nouer à la vue de ce regard bleu acier qui la fusillait. Elle mit un moment à remarquer qu’il scrutait l’animal, puis il tourna la tête et cligna des yeux, l’air surpris.


    —Oh! Vous êtes là.


    Son expression s’adoucit, même si l’irritation y demeurait perceptible.


    —Pourquoi n’êtes-vous pas couchée? Vous ne croyez pas que j’ai assez à faire?


    Leigh ressentit le besoin très idiot de lui demander pardon, mais se mordit la langue pour s’en empêcher. Elle ignorait qui il était, où elle se trouvait, ou encore…


    Elle perdit le fil de ses pensées lorsque Julius lui lécha de nouveau la joue. Soit il la prenait pour une friandise pour chien, soit il la considérait désormais comme son amie, songea-t-elle, recouvrant son sens de l’humour devant le ridicule de la situation. Sa planque s’était avérée un échec et pourtant elle ne l’avait pas quittée. En plus, elle n’était même pas sûre de devoir se cacher. Si cet homme pourchassait Morgan… L’ennemi de son ennemi n’était-il pas son ami?


    Leigh s’apprêtait à sortir de sa cachette lorsqu’une main gantée de caoutchouc l’agrippa pour la traîner au-dehors. Elle haleta d’étonnement, puis des bras puissants la soulevèrent pour la porter jusqu’au lit dont elle s’était extirpée avec peine quelques minutes auparavant.


    —Il est encore trop tôt pour vous lever. Vous êtes trop faible, gronda l’homme tandis qu’il se redressait, et le foulard se gonflait sur ses lèvres à chaque parole.


    —Je…, commença Leigh, mais il venait de remarquer son avant-bras et l’interrompit.


    —Vous avez arraché la perfusion. Maintenant, je vais devoir la reposer.


    Les yeux écarquillés, Leigh l’observa s’emparer du tube de l’intraveineuse, en retrouver l’extrémité, puis ôter le sparadrap pour examiner la pointe. Sa peur se dissipait peu à peu. Il paraissait inoffensif. Extravagant, certes, se dit-elle à la vue de sa tenue excentrique, mais inoffensif. Était-ce aussi le cas du chien? Elle reporta son attention sur celui-ci. Il était enfin sorti de sous le lit, et avait bondi dessus pour s’installer à son côté.


    Elle le scruta avec méfiance, craignant qu’il ne se remette à la lécher. À présent qu’elle pouvait le voir en intégralité et constater sa corpulence, elle rendait grâce au ciel qu’il fût un gentil toutou, mais ne souhaitait pas, pour autant, se retrouver couverte de bave de la tête aux pieds. Par chance, il semblait en avoir terminé. Il s’étendit sur le matelas, posa le museau sur ses pattes avant, ferma les yeux et s’endormit.


    Un soupir désespéré attira l’attention de Leigh sur l’homme au moment où ce dernier lui décochait un regard irrité.


    —Vous l’avez cassée.


    Leigh cligna des yeux.


    —C’est vrai?


    —Oui. Vous avez fendu la pointe de l’aiguille, déclara-t-il avant d’inspecter la couverture.


    Leigh l’imita, et examina la surface du lit immaculé à la recherche de l’aiguille.


    Marmonnant dans sa barbe, l’homme se pencha pour palper les draps en coton. Leigh replia les jambes, les rapprochant de sa poitrine pour éviter de toucher Lucian, mais une brûlure intense lui parcourut le bras lorsqu’elle voulut l’enrouler autour de ses genoux, ce qui la força à s’immobiliser. Elle leva le bras, et le retourna pour l’observer, puis grimaça quand elle aperçut l’aiguille plantée dans sa chair. Il était impossible de ne pas la remarquer mais, assaillie par la peur, elle n’avait pas prêté attention au pincement douloureux qui l’élançait.


    —Ah, la voilà.


    Il lui prit la main et lui tendit le bras pour en ôter le morceau de métal, qu’il étudia de près avant de froncer les sourcils, regardant tour à tour l’aiguille cassée puis l’intraveineuse avec irritation.


    —Comment vais-je…


    La sonnerie du téléphone coupa court à sa question. Il se renfrogna, et balança l’aiguille sur un plateau. Celui qu’il avait dû déposer sur la table de chevet quand il était entré dans la pièce la première fois, car Leigh était sûre qu’il ne s’y trouvait pas auparavant. Elle en scruta le contenu avec intérêt: une carafe, un verre, et une assiette remplie d’une épaisse bouillie semblable à de la pâtée pour chien… mais fumante. Leigh lorgna le verre avec avidité tandis que l’homme décrochait.


    —Allô? hurla-t-il dans le combiné, et elle se pencha vers le rebord du lit, sortant la langue pour se lécher les lèvres à mesure qu’elle s’approchait de l’eau.


    La sonnerie retentit de nouveau.


    Leigh jeta un coup d’œil en arrière et aperçut l’homme froncer les sourcils à tel point qu’ils se rejoignirent au-dessus de son nez. Les yeux rivés sur l’appareil, il appuya sur une autre touche.


    —Allô?


    Le téléphone continua de sonner.


    —Bon sang de bordel de…


    Il se mit à enfoncer une touche après l’autre en répétant «allô?»


    —Lucian?


    Le chien à côté de Leigh remua dans son sommeil et dressa les oreilles au son de la voix qui provenait du haut-parleur.


    —Marguerite?


    Son soulagement était perceptible, constata Leigh, intriguée, tandis qu’elle s’approchait un peu plus du rebord. Elle pouvait presque atteindre la carafe à présent.


    —Pourquoi ai-je l’impression que tu te trouves à l’autre bout du monde, Lucian? s’enquit la femme.


    L’homme, Lucian, poussa un grognement irrité.


    —Tu es en Europe, Marguerite. Je me trouve à l’autre bout du monde.


    —Oui, mais ça ne devrait pas s’entendre, répliqua-t-elle avec exaspération. Tu es sur haut-parleur?


    —Non, s’empressa de répondre son interlocuteur, et Leigh se mordit la lèvre pour s’empêcher de sourire devant ce mensonge quand il lui décocha un regard assassin en signe d’avertissement.


    Manifestement, il n’avait aucune envie de continuer à tripoter les touches, mais ne voulait pas non plus avouer qu’il ignorait comment utiliser l’appareil.


    À cette pensée, elle fronça les sourcils. Pourquoi ne savait-il pas se servir de son propre téléphone?


    —Hmm.


    Le murmure incrédule déconcentra Leigh, qui tourna la tête vers Lucian tout en posant les yeux sur la cruche, qu’elle pouvait atteindre désormais. Elle se mit à la soulever, mais on lui repoussa la main.


    —Bref, déclara Marguerite. Je t’appelle parce qu’il semblerait que Vittorio ait oublié la poubelle. Il avait apparemment rassemblé tous les déchets dans un grand sac noir qu’il avait déposé à côté de la porte de la cuisine pour le jeter avant de partir, mais dans toute cette agitation ça lui est sorti de l’esprit.


    À cet instant précis, Leigh perdit tout intérêt pour la conversation, mais il est vrai qu’elle avait reporté toute son attention sur la carafe que Lucian venait d’attraper pour lui verser de l’eau. Puis il la reposa et lui tendit le verre.


    Leigh ressentit un profond soulagement. Elle s’en empara avec fermeté, puis s’apprêta à lui dire merci, mais il s’empressa de poser un doigt caoutchouté sur ses lèvres et secoua la tête. Il n’était pas censé être sur haut-parleur, se rappela-t-elle. Il ne voulait pas que son interlocutrice l’entende, car son mensonge serait percé à jour.


    Elle le remercia à voix basse, porta le verre à la bouche et but une gorgée, s’efforçant de retenir un murmure de plaisir quand le liquide frais et pur lui emplit le gosier. Dieu que c’était bon!


    —Je suis sûre que tout va bien, poursuivit Marguerite. Je m’inquiétais juste parce qu’on avait enfermé Julius dans la cuisine, et il a tendance à renifler les ordures, et…


    —Renifler? répéta Lucian sur un ton sarcastique, ce qui ne manqua pas d’attirer l’attention de Leigh.


    Il foudroya du regard l’animal endormi sur le lit.


    —Tu veux dire déchiqueter les sacs-poubelles avant de les traîner dans toute la maison?


    —Oh, Seigneur! soupira-t-elle dans le combiné. J’en déduis que Julius a trouvé le sac avant l’arrivée des employés du chenil?


    Lucian hésita, regardant tour à tour le molosse puis Leigh avant de répondre enfin.


    —Oui.


    Leigh jeta un coup d’œil à la bête, se demandant pourquoi ils l’avaient appelé ainsi. Julius sonnait comme un nom plutôt majestueux pour un chien. D’un autre côté, il le portait bien, songea-t-elle, et vu son gabarit des prénoms comme Médor ou Kiki auraient été ridicules.


    —Mais tu as pu leur remettre Julius, n’est-ce pas? s’enquit Marguerite. Il n’y a pas eu de souci? C’est la première fois que je le confie à des étrangers, mais je ne pouvais pas le laisser à la maison tout seul. J’ignore combien de temps je serai absente. Tu leur as bien donné les médicaments et les instructions? Il a une infection et doit absolument prendre ces cachets.


    Leigh but une nouvelle gorgée d’eau et attendit la réponse de Lucian. Il y avait à l’évidence eu un problème puisque le chien était toujours là, mais Lucian se contenta de lui tourner le dos et déclara:


    —Écoute, Marguerite, je suis content que tu aies appelé. On a eu un contretemps.


    Même s’il parlait à la dénommée Marguerite par le biais du haut-parleur, Lucian maintenait le combiné scotché à son oreille, ce qui fit naître un mince sourire sur le visage de Leigh. Il y avait quelque chose chez cet homme qui lui donnait envie de sourire. Malgré ce qui s’était passé, et le fait qu’elle ignore complètement où elle avait atterri et qui il était, elle ne le trouvait guère menaçant. Vu son accoutrement, c’était impossible, songea-t-elle en promenant de nouveau le regard sur lui et en s’attardant sur les muscles de son dos, qui se contractèrent lorsqu’il changea le téléphone d’oreille.


    —Quel genre de contretemps? s’enquit Marguerite tandis que Leigh reluquait à présent sa taille fuselée et son postérieur.


    Elle ne put s’empêcher de hausser les sourcils quand elle remarqua qu’il n’avait pas hérité de fesses plates comme la plupart des hommes, mais avait été doté d’un cul rond et ferme fort appétissant qu’elle dut se retenir de pincer.


    —La fille a cassé l’aiguille en arrachant sa perfusion.


    Sa voix empreinte d’irritation attira de nouveau l’attention de Leigh, et Lucian se tourna vers elle pour lui décocher un regard noir.


    —Je dois la remplacer. Où est-ce que je trouve ça?


    —Oh, Seigneur!


    Cette exclamation fut suivie par un long silence, puis la femme reprit.


    —Je crains qu’il ne me reste plus d’aiguille de rechange.


    —Quoi? Mais…


    —Lissianna n’en a plus besoin désormais, alors je n’ai pas jugé utile de… Appelle Thomas! suggéra-t-elle aussitôt. Il peut aller en chercher une à la banque de sang et te la déposer.


    —Oui, eh bien ça, c’est un autre problème. Je n’arrive pas à joindre Thomas, répliqua-t-il sur un ton cinglant.


    Leigh n’envia pas du tout le pauvre Thomas. À l’évidence, il ne figurait pas sur la liste des chouchous de Lucian.


    —Tu n’y arrives pas? s’enquit Marguerite avec étonnement.


    —Non. J’ai essayé de lui téléphoner plusieurs fois ce soir et il ne décroche pas.


    —Hmm. C’est bizarre. C’est peut-être sa nuit de congé. Il éteint son portable quand il est de repos.


    —Peut-être, marmonna Lucian. Il ne semblait pas convaincu.


    —Elle est réveillée?


    —Qui?


    —La fille, répondit Marguerite avant de pousser un petit soupir contrarié. Comment s’appelle-t-elle, Lucian?


    —Leigh. Leigh…


    Son visage se vida de toute expression, puis il jeta un coup d’œil à Leigh.


    —C’est quoi, votre nom de famille?


    —Gérard, répondit-elle à voix haute sans réfléchir.


    —J’ai entendu. Tu es bien sur haut-parleur, s’écria aussitôt Marguerite.


    Lucian n’avait pas ôté l’étoffe qui lui masquait le nez et la bouche, mais son agacement pouvait se lire dans ses yeux. Sans lui laisser le temps d’infirmer ou de confirmer, la femme poursuivit.


    —Et pourquoi ne m’as-tu pas dit qu’elle était réveillée? Pour l’amour du ciel, Lucian! Apprends-lui à se servir de ses crocs pour qu’elle puisse se nourrir jusqu’à ce que tu mettes la main sur Thomas. Ce sera plus rapide, de toute façon.


    Lucian poussa un soupir qui fit onduler son foulard.


    Perdue dans ses pensées, Leigh se demanda de quoi pouvait bien parler la femme, et tendit le bras pour caresser Julius, d’un air absent. Cela dérangea le sommeil de l’animal, qui se raidit lorsque Marguerite reprit la parole. À présent, il était bel et bien alerte. Vif et frétillant, il sondait la pièce pour déceler l’origine de la voix.


    —Essaie d’appeler Jeanne, disait-elle. Elle saura où se trouve son frère, et comment le joindre. Il lui laisse toujours un numéro pour les urgences.


    Lucian émit un grognement inintelligible. Partant du principe que c’était sa façon d’acquiescer, la femme poursuivit.


    —Je te remercie d’avoir attendu les employés du chenil. J’ignore ce que j’aurais fait si tu n’étais pas arrivé. Nous aurions sans doute dû déposer Julius au…


    Elle s’interrompit soudain lorsque le chien aboya en réponse à son nom.


    —Qu’est-ce que c’était? C’était Julius?


    Il aboya de nouveau, malgré le regard noir que Lucian dardait sur lui, et Leigh se mordit la lèvre en voyant sa frustration.


    —Pourquoi Julius est-il encore là? demanda Marguerite, alarmée. Je croyais qu’on était venu le chercher!


    —C’est le cas, répondit Lucian. Une femme est venue.


    —Alors pourquoi est-il à la maison?


    Lucian ouvrit la bouche, la referma, puis avoua à contrecœur:


    —Elle n’est pas arrivée à un moment opportun.


    Le silence envahit la pièce. Puis Marguerite reprit la parole, d’une voix terriblement calme, presque glaciale.


    —Explique-toi.


    Lucian regarda Leigh qui écarquilla les yeux, étonnée par son expression accusatrice. De toute évidence, il semblait la tenir pour responsable.


    —J’avais laissé la porte du manoir ouverte et étais rentré pour vérifier l’état de… euh… Leigh, commença-t-il, s’efforçant de se rappeler son prénom. Elle hurlait et se débattait de nouveau, alors j’ai décidé de la monter dans la chambre de Lissianna.


    Leigh, à l’annonce qu’elle «hurlait et se débattait de nouveau», laissa échapper un hoquet de surprise, mais Lucian n’y prêta aucune attention et poursuivit.


    —Je l’ai prise dans mes bras pour la porter dans l’escalier, et quand je suis arrivé dans le couloir, une femme se trouvait sur le seuil. J’ai tenté de lui expliquer que Julius était dans la cuisine, mais la vue de Leigh couverte de sang et en pleine crise a dû la contrarier parce qu’elle… euh… s’est enfuie.


    —Elle a vu Leigh couverte de sang, en pleine phase de transition? répéta Marguerite avec prudence.


    Leigh baissa les yeux et remarqua la grosse tache rouge sur son chemisier. Ce spectacle pouvait s’avérer alarmant, en effet. Elle-même jugeait cela plutôt inquiétant.


    —Je crois qu’à ce moment-là Julius aboyait comme un chien enragé, ajouta Lucian.


    —Tu crois? s’enquit Marguerite d’un ton cinglant.


    —J’avais mis des boules Quies pour supporter les hurlements, précisa ce dernier.


    Leigh le contempla bouche bée. Décidément, il débordait d’attentions!


    Un interminable soupir traversa le téléphone.


    —Elle a dû te prendre pour un tueur sanguinaire.


    —C’est ce qu’a dit la police, lui concéda Lucian.


    —La police? s’écria Marguerite.


    —Tout va bien, se hâta-t-il de répliquer. Je leur ai tout expliqué.


    —Que leur as-tu expliqué au juste? reprit-elle, paniquée. Tu n’as pas pu leur dire la vérité!


    —Ne sois pas ridicule, Marguerite. Bien sûr que non!


    Il poussa un profond soupir qui fit de nouveau onduler son foulard.


    —Tu viens de faire un long voyage, c’est normal que tu sois sur les nerfs. Ne t’inquiète pas. Je m’occupe de tout. Essaie de te détendre un peu.


    —Tu t’occupes de tout? s’enquit Marguerite d’une voix empreinte d’anxiété.


    Lucian n’écoutait plus. Il avait reposé le combiné sur son socle et enfonçait les touches pour interrompre la communication tandis qu’elle poursuivait.


    —Je te connais depuis sept cents ans, Lucian, et durant toutes ces années jamais tu n’as…


    Lucian parvint enfin à trouver le bouton pour raccrocher et coupa court aux récriminations de sa belle-sœur. Leigh regretta presque qu’il ait réussi. Elle aurait aimé en entendre davantage. Marguerite connaissait Lucian depuis sept cents ans? Leigh se dit qu’elle avait dû mal comprendre. La femme avait dû dire «sept cents dents» ou quelque chose dans ce goût-là, même si ça n’avait aucun sens. Quoi qu’il en soit, elle était persuadée que la discussion qui allait suivre aurait été des plus intéressantes.


    Lucian se détendit alors que le silence enveloppait la pièce, redressa les épaules et se tourna vers Leigh. Il l’observa un moment, puis désigna le plateau de la main.


    —Je vous ai apporté à manger, si vous avez faim.


    Leigh scruta la bouillie fumante dans l’assiette et demanda avec hésitation:


    —Qu’est-ce que c’est?


    —Morceaux choisis enrobés de sauce.


    —Morceaux choisis enrobés de sauce? répéta-t-elle mot à mot. C’est vous qui l’avez cuisiné?


    —J’ai ouvert la conserve et l’ai réchauffée dans le four à micro-ondes pendant une minute. Un dénommé Fido l’a préparé.


    Leigh se raidit et leva brusquement la tête, les yeux écarquillés d’étonnement.


    —Fido?


    Il haussa les épaules.


    —C’est ce qui était écrit sur la boîte. Leigh secoua la tête avec stupeur.


    —Vous savez utiliser un micro-ondes, mais pas un téléphone, et vous ignorez que Fido n’est pas un chef, mais une marque de nourriture pour chiens?


    Décidément, elle avait du mal à cerner ce type.


    —Je sais me servir d’un téléphone, rétorqua-t-il, vexé. Je ne suis pas idiot. Mais Marguerite a toujours le chic pour choisir ces satanés appareils dernier cri avec plus de touches qu’un écran de navigation, et…


    Il marqua une pause et sembla retrouver son sang-froid, puis poursuivit.


    —Pour ce qui est du micro-ondes, j’en possède un moi-même. Parfois, j’aime bien réchauffer… mes boissons avant de les savourer.


    Il se renfrogna, puis ajouta:


    —Et qu’est-ce qui ne va pas avec la pâtée pour chien? C’est de la nourriture, non? Moi, je trouve que ça sent bon.


    Leigh l’observa tandis qu’elle se remémorait le souvenir vague et presque irréel de son irruption dans la cuisine, au Kansas. Elle plissa les yeux tout en continuant d’observer Lucian et se demanda s’il était l’homme blond qui accompagnait Morty et Bricker. Celui qui lui avait couvert la bouche et l’avait plaquée contre son torse pour l’éloigner de la porte. Cela s’était-il vraiment produit? Lucian était-il cet homme?


    Leigh le supposait, mais elle ne pouvait en être sûre tant que son visage était masqué.


    —Vous en voulez ou pas? s’enquit Lucian, et elle se tourna vers lui, effarée.


    —Vous plaisantez, j’espère?


    Il haussa les épaules et se contenta de répéter:


    —Ça reste de la nourriture, et c’est tout ce que j’ai trouvé.


    Leigh secoua la tête. Elle n’avait pas si faim que ça, et implora le ciel de ne jamais se retrouver affamée à ce point.


    —Non, merci.


    Il haussa de nouveau les épaules, reprit l’assiette et la posa sur le lit devant Julius. Le chien ne se fit pas prier pour la vider.


    —Vous voyez? Lui, il aime, affirma Lucian, et Leigh se mordit la lèvre pour retenir les remarques désobligeantes qui fusaient dans son esprit tandis qu’elle le regardait se pencher vers le meuble de chevet et tirer la porte.


    Intriguée, elle l’imita et constata que ce n’était pas une table de chevet. C’était un minibar, à moitié rempli de poches de sang.


    —Ouvrez la bouche.


    —Pardon? s’écria Leigh.


    L’ordre était tellement inattendu. En plus, elle le comprenait avec difficulté, car il avait la tête à l’intérieur du réfrigérateur. Elle était presque sûre d’avoir mal entendu.


    —J’ai dit: «Ouvrez la bouche.»


    Lucian se redressa, une poche de sang à la main.


    Leigh la scruta, perplexe.


    —Pourquoi?


    La patience n’était visiblement pas son fort: au lieu de se répéter une troisième fois, Lucian tendit le bras et serra la joue de Leigh de toutes ses forces. Elle fut contrainte d’ouvrir la bouche pour éviter la douleur. Alors Lucian s’interrompit et inspecta ses dents d’un air renfrogné.


    —Ça aurait été trop beau!


    Il secoua la tête, balaya la pièce du regard, puis examina Leigh et remarqua son corsage.


    —Ah, voilà.


    Leigh fronça les sourcils, se demandant ce qui lui traversait l’esprit, puis haleta de surprise lorsqu’il attrapa la partie ensanglantée de son chemisier pour la frotter contre son nez. Elle essaya de détourner le visage de l’étoffe rêche, mais il la suivit, et elle s’immobilisa quand elle huma l’effluve de son propre sang.


    En temps normal, elle aurait grimacé de dégoût à l’odeur métallique qui lui chatouillait les narines. Or, contre toute attente, Leigh enfouit le nez dans le tissu et sentit des crampes lui tirailler l’estomac tandis qu’elle s’emplissait les poumons de ce parfum caractéristique. Au bout de quelques minutes, elle prit conscience d’une transformation au niveau de ses gencives.


    Interloquée, elle releva la tête et porta la main à sa bouche. Elle effleura du bout des doigts la pointe acérée d’une canine qui s’allongeait, dépassant les autres, puis Lucian lui repoussa la main et plaqua la poche contre ses lèvres.


    Leigh entendit ses dents percer le plastique, puis sentit un liquide froid remonter le long de ses crocs tandis que la poche se dégonflait à vive allure. Elle décocha à Lucian un regard effrayé et interdit alors qu’elle s’évertuait à appréhender ce qui se passait.


    —Bien, déclara-t-il d’un ton ferme. Je vais vous expliquer deux ou trois choses. Mais pour l’instant, restez assise et tenez ceci fermement.


    Lucian prit la main de Leigh dans la sienne et la souleva pour maintenir la poche. Une fois assuré qu’elle était bien en place, il se redressa et l’examina. Sans doute étudiait-il les différentes possibilités de lui fournir ces explications.


    —J’ignore si vous vous rappelez la nuit dernière.


    —Onny, marmonna Leigh à travers la poche, puis elle s’interrompit, songeant qu’il ne comprendrait jamais un traître mot de ce qu’elle pourrait lui dire.


    Cela dit, à son grand étonnement, il sembla saisir.


    —Donny?


    —Hmm, répondit Leigh en hochant la tête.


    —Le rouquin à qui parlait Morgan?


    Leigh acquiesça et ajouta, les lèvres toujours plaquées contre la poche:


    —Or’an a or’u.


    —Morgan m’a… Morgan vous a mordue?


    Leigh acquiesça derechef.


    —Bien. Vous vous en souvenez. Je n’ai donc pas besoin de vous expliquer que les vampires existent pour de vrai, que l’un d’eux vous a mordue et vous a, apparemment, donné son sang.


    Leigh grimaça. Comment oublier un souvenir aussi vivace? Elle avait failli s’étouffer lorsque le liquide à la saveur métallique lui avait empli la bouche. Le même liquide qu’elle était en train de sucer grâce à des dents qui ressemblaient désormais davantage à des crocs.


    —Et à l’heure actuelle, vous vous trouvez en phase de mutation, poursuivit-il. Vous vous transformez en vampire.


    —Oh, erde, marmonna-t-elle à travers la poche presque vide.


    Ce n’était vraiment pas ce qu’elle avait envie d’entendre.


    —Je ne vous le fais pas dire.
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    lors, Morgan était vraiment un vampire? demanda Leigh, la première poche à peine vidée et ôtée de sa bouche.


    Puis elle fronça les sourcils devant sa prononciation zézayante. Articuler avec une rangée de crocs s’avérait compliqué. Sa langue essayait d’éviter les incisives acérées, ce qui l’obligeait à déformer certains mots.


    Cela dit, Lucian semblait la comprendre sans difficulté. Il se contenta d’ouvrir de nouveau la porte du réfrigérateur et lui lança:


    —Vous vous rappelez que Morgan vous a mordue et vous a forcée à boire son sang. À votre avis, ça signifie quoi?


    —Quelqu’un aurait très bien pu glisser de la drogue dans mon soda au travail, lui fit-elle remarquer sur un ton plein d’espoir.


    —Non.


    —Vous êtes sûr que…


    Leigh se raidit lorsqu’il la fit taire en lui plaquant une poche de sang frais contre la bouche. Elle la repoussa sans réfléchir pour terminer de poser sa question, mais demeura pantoise quand le liquide écarlate jaillit des minuscules perforations et qu’un jet rouge arrosa la pièce.


    Lucian proféra un juron et la lui arracha des mains. Il fit volte-face, se dirigea d’un pas énergique vers la porte adjacente à la tête du lit et l’ouvrit d’un geste furieux. Elle donnait sur une salle de bains. Il balança la poche dans le lavabo, attrapa une serviette de l’étagère et tournoya sur lui-même pour rejoindre Leigh.


    —Désolée, murmura cette dernière tandis qu’il tamponnait les éclaboussures sur la couverture et sur Leigh.


    Cela dit, il aurait pu s’épargner cet effort. Les draps étaient trempés, et son chemisier devait l’être aussi, même si c’était difficile à dire à cause des taches.


    Lucian répondit à ses excuses par un simple grognement puis, abandonnant tout espoir d’éponger le sang, il se retourna et s’empara d’une nouvelle poche.


    —Ouvrez! ordonna-t-il d’un ton ferme.


    Leigh, se sentant responsable de ce désordre, soupira et ouvrit la bouche afin qu’il puisse y plaquer la poche fraîche. Puis elle resta assise sans bouger, assaillie par un flot de questions qu’elle ne pouvait pas poser. Dès que la seconde poche fut vide, elle l’ôta d’un geste impatient.


    —Est-ce que…


    —Je sais que vous avez des questions, l’interrompit Lucian, mais elles devront attendre que vous ayez fini de vous nourrir.


    —Non. Je…


    Leigh se tut et poussa un borborygme inaudible alors qu’il pressait une autre poche contre ses dents. Il était rapide, et parvenait à détecter pile le moment où elle avait la bouche suffisamment ouverte. Elle ne l’avait pas vue venir, et soudain la poche était là, coincée entre ses lèvres, l’empêchant de parler.


    Leigh foudroya Lucian du regard. Il fit de même, puis se focalisa sur le milieu de son front et plissa les yeux à mesure qu’il se concentrait. Elle fronça les sourcils et regarda en l’air, intriguée par ce qu’il pouvait bien scruter là-haut.


    —Je n’arrive pas à lire dans vos pensées.


    Elle reporta son attention sur lui et s’aperçut qu’il paraissait abasourdi, presque horrifié. Elle grimaça, et sans réfléchir retira la poche.


    —Quoi? demanda-t-elle, et elle lâcha un juron lorsqu’elle se rendit compte de son geste.


    Par chance, la poche, presque vide, s’affaissa. Seules quelques gouttes coulèrent sur sa jupe noire.


    —Qu’entendez-vous par là? s’enquit-elle tandis qu’il épongeait ses jambes.


    Lucian se raidit, puis lui tendit le chiffon pour qu’elle puisse s’essuyer avant de se redresser.


    —Rien. Je suis fatigué. J’essaierai plus tard.


    —Essayer quoi plus tard? répéta-t-elle avec étonnement.


    —Oubliez ça. Votre estomac, ça va mieux?


    —Mon estomac?


    Leigh ne comprenait rien à ce qu’il racontait.


    —Des crampes, des nausées? précisa-t-il, ce qui la déconcerta de plus belle.


    —Non, je vais bien. Mon estomac va bien, mais…


    —Tant mieux. Allez prendre un bain.


    —Mais je veux savoir…


    —Après votre bain, insista Lucian. Vous empestez le sang.


    —Sans doute parce que j’en suis couverte, rétorqua-t-elle d’un ton sarcastique.


    —La faute à qui?


    Leigh sentit sa mâchoire se crisper, puis elle poussa un profond soupir exaspéré. Elle irait se laver, puisqu’il y tenait tant. Encore faudrait-il qu’elle arrive à marcher, songea-t-elle, se remémorant sa récente faiblesse, lorsqu’elle s’était écroulée sur le sol en sortant du lit. Elle se leva avec prudence, et cligna des yeux de surprise. Ses jambes flageolaient, mais la soutinrent malgré tout jusqu’à la salle de bains.


    —Pourquoi…, commença-t-elle, se retournant vers la porte que Lucian s’apprêtait à refermer.


    —Dans la baignoire! hurla-t-il, et il la lui claqua au nez.


    —Je ne veux pas prendre un bain. Je vais me doucher, lança Leigh par pur esprit de contradiction avant de lui tirer la langue comme une gamine.


    Elle avait horreur qu’on lui donne des ordres.


    Elle ne récolta en retour qu’un long silence. Elle poussa un soupir et fit volte-face, puis s’arrêta lorsqu’elle aperçut son reflet. Elle n’y avait pas pensé jusqu’à présent, mais était persuadée d’avoir une mine de déterrée. En tout cas, elle se sentait à l’article de la mort. Or la femme dans la glace semblait plutôt en forme. Son teint irradiait, ses yeux pétillaient et ils étaient de couleur…


    Elle se pencha plus près.


    —Dorés, soupira Leigh, subjuguée.


    Ses yeux d’avant, d’un brun terne, chatoyaient désormais d’or et de bronze. Ils étaient magnifiques, songea-t-elle avec émerveillement.


    —Cool, s’exclama-t-elle tout bas.


    Ragaillardie par cette vision, elle oublia l’espace d’un instant ses questions et ses inquiétudes. Elle se déshabilla à la hâte, se tourna face au miroir puis se contempla pendant plusieurs minutes. Elle se mit de profil, puis de dos, puis de nouveau de face avant de s’approcher pour examiner son cou de plus près.


    Elle était sûre que Morgan l’avait mordue, et pourtant il n’y avait aucune marque. Au début, elle se dit que le sang devait la recouvrir. Elle s’empara d’un gant de toilette soigneusement plié, laissé sur le rebord du lavabo, le passa sous le robinet et s’empressa de se frotter la gorge pour révéler la morsure. Elle ne trouva rien d’autre qu’une peau saine, dénuée d’imperfections.


    Or son col, sa poitrine et son chemisier étaient maculés de rouge.


    Leigh inspecta à nouveau son corps, puis scruta ses mains pour y retrouver les microcoupures de rasoir ainsi que la brûlure qu’elle s’était faite la veille au bar, mais là encore sa peau était parfaite. Même la cellulite sur ses cuisses et ses hanches avait disparu. Et puis, sa silhouette avait un peu changé. Rien d’extraordinaire, mais elle avait moins de culotte de cheval et une taille plus fine. Malheureusement, ses seins n’avaient pas rapetissé, mais ils paraissaient plus fermes qu’auparavant, comme s’ils défiaient soudain la gravité responsable de leur affaissement au lendemain de ses trente ans. Leur volume diminuerait peut-être encore un peu, songea-t-elle avec espoir.


    Elle reporta son attention sur le miroir et grimaça en se rendant compte qu’elle était toujours aussi petite. C’était sans doute trop demander que de s’attendre à gagner quelques centimètres après être devenue un vampire.


    Le sourire de Leigh s’estompa lorsque le mot «vampire» traversa son esprit.


    Elle se pencha, ouvrit la bouche pour observer ses dents, mais elles semblaient pareilles qu’avant. Et pourtant, elles avaient percé les poches de sang. Elle se rappela que Lucian avait soulevé son corsage pour qu’elle le renifle et se souvint de l’étrange sensation qu’elle avait ressentie ensuite au niveau de ses gencives, puis elle se baissa pour ramasser le haut qu’elle avait jeté par terre et le pressa contre ses narines. Elle respira, et sentit aussitôt cette pression au niveau de sa mâchoire supérieure.


    Elle laissa retomber le chemisier, se pencha davantage vers la glace, et ouvrit de nouveau la bouche pour y apercevoir, cette fois, deux canines acérées et saillantes.


    —Waouh! s’exclama-t-elle à voix basse, des spasmes dans l’estomac.


    Elle tendit la main pour les palper, curieuse de voir si elle pouvait les renfoncer. Non. Elles semblaient bien en place.


    —Ça alors!


    Elle les observa longuement, puis s’approcha du miroir et inclina la tête en arrière pour en inspecter les pointes, cherchant du regard les trous censés aspirer le liquide, mais ne vit rien du tout.


    —Ça alors! répéta-t-elle, et elle resta plantée là, ne sachant comment les faire rentrer.


    Tandis qu’elle contemplait ses nouvelles dents – ou plutôt ses crocs, reconnut-elle à contrecœur – et attendait qu’elles veuillent bien se rétracter, elle se mit à réfléchir aux divers obstacles qu’elle allait rencontrer. La lumière du jour, par exemple. À l’évidence, il lui faudrait dorénavant l’éviter. Cela faisait six ans qu’elle travaillait de nuit, et ne devrait donc pas s’en inquiéter, et pourtant cela la tracassait. Elle avait choisi de travailler de nuit pendant toutes ces années, mais il semblait, à présent, qu’elle n’aurait plus son mot à dire. Les vampires ne pouvaient pas sortir en plein jour sans prendre feu. Elle l’avait vu dans les films.


    Et ce n’était pas tout… Elle devrait rester à l’écart des églises et des croix. Elle était désormais maudite et dépourvue d’âme. Cela, elle s’en fichait pas mal. En son for intérieur, Leigh croyait en Dieu, mais la plupart du temps elle avait l’impression qu’il l’avait oubliée. Il lui avait enlevé ses parents, son grand-père… puis elle avait croisé la route de Kenny. Même si, supposa-t-elle, elle ne pouvait pas tenir Dieu pour responsable de son mariage.


    Leigh se jaugea avec attention pour voir si quelque chose en elle avait changé à présent qu’elle avait perdu son âme. Elle ne sentait aucune différence. Elle n’éprouvait pas le besoin impérieux d’égorger de pauvres humains innocents. Si ça se trouve, elle avait conservé son âme. Il fallait peut-être mordre quelqu’un à son tour pour en être privé? Le sang qu’elle avait bu jusqu’à présent provenait de poches… et cela ne risquait pas de changer, décida-t-elle. Elle aimait autant garder son âme, si c’était possible. Même si elle n’avait pas mis le pied dans une église depuis des lustres et qu’elle se sentait souvent abandonnée, elle n’avait pas oublié Dieu et s’adressait à Lui toutes les nuits avant de s’endormir. Et elle comptait bien poursuivre dans cette voie, qu’elle soit devenue une créature maudite et dépossédée de toute conscience ou non.


    Leigh sonda son esprit pour trouver d’autres détails qui allaient modifier son existence, et pensa aussitôt à l’ail. Comme il n’avait jamais fait partie de ses condiments préférés, elle n’y accordait guère d’importance. Soudain, elle se souvint que les vampires n’étaient pas censés avoir de reflet, et cligna des yeux face au miroir.


    Ils se sont plantés, sur ce coup-là, se dit-elle. À moins que la transformation ne soit pas achevée. Ou peut-être cela se produisait-il au fur et à mesure? Elle poserait la question.


    —Je n’entends pas l’eau couler.


    La voix de Lucian retentit à travers la porte, et Leigh leva les yeux au ciel.


    —Je prends une douche, lui rappela-t-elle.


    —Alors, prenez-la!


    Leigh marmonna dans sa barbe, et se dirigea vers la baignoire. Elle fit coulisser la vitre et tendit le bras pour ouvrir le robinet.


    Décidément, ce Lucian est un brin tyrannique, songea-t-elle tandis qu’elle réglait la température de l’eau. Il lui évoquait son grand-père, qu’elle qualifiait volontiers de vieux croûton grincheux au cœur d’or.


    Cependant, il ne lui ressemblait pas du tout, se ravisa-t-elle la seconde suivante, se remémorant les dorsaux saillants et les fesses bien fermes de Lucian. Elle n’avait jamais éprouvé de désir pour son grand-père, mais pour Lucian…


    Leigh avança sous la douche, un sourire aux lèvres, et referma la cabine.


    Lucian était un homme très séduisant, elle en convenait, même si elle ne le lui aurait avoué pour rien au monde. Ou, du moins, ce qu’elle avait vu de lui jusque-là avait tout pour lui plaire. Elle trouva une savonnette neuve dans le porte-savon, en déchira l’emballage, puis la frotta entre ses mains sous l’eau.


    Lucian avait des épaules larges et bien dessinées, un torse et un dos sculptural… et ce cul! Leigh secoua la tête et se tourna dos au jet pour se savonner. Il fallait bien le reconnaître, elle mourait d’envie de couvrir son corps de caresses, de palper son dos musclé, de presser ses fessiers saillants et de se frotter nue contre ses pectoraux. Sa réaction l’étonnait elle-même. Elle n’était pas du genre à fantasmer sur des hommes qu’elle venait de rencontrer. Surtout quand elle n’avait pas vu leur visage.


    Cela dit, songea Leigh, Lucian était peut-être le compagnon de Bricker et Mortimer, celui qui l’avait serrée tout contre lui dans cette cuisine au Kansas. Elle s’était sentie en sécurité, protégée par sa force et sa robustesse. Et il l’avait éblouie par sa beauté. Lucian avait la même taille, le même gabarit et les mêmes cheveux blond platine que cet homme.


    Leigh se mit à imaginer Lucian avec ses traits et, perdue dans ses pensées, reposa le savon pour s’enduire de mousse de la tête aux pieds. Dans sa rêverie, elle se figura Lucian qui caressait son corps avec volupté, remontait jusqu’à ses seins… les effleurait… et titillait ses mamelons entre ses doigts savonneux.


    Leigh frissonna et s’adossa au carrelage, car ses jambes commençaient à vaciller. Cela semblait si réel… Le contact chaud des paumes, des mains calleuses de Lucian, son odeur, épicée et musquée, qui lui chatouillait les narines… Elle inspira à pleins poumons, même si elle savait qu’elle ne pouvait pas réellement éprouver ces sensations et humer ces parfums.


    À moins que ce ne soit lié à sa nouvelle condition de vampire, songea-t-elle d’un air absent. Son imagination était peut-être exacerbée. Cette réflexion se dissipa assez vite, puis elle le laissa survoler son ventre, savonner sa peau ultrasensible et descendre jusqu’à ses hanches.


    Dans son songe – que pouvait-ce être d’autre? –, elle s’appuya contre lui avec délicatesse, et ses mamelons durs et sensibles effleurèrent son torse. Puis elle s’y pressa plus fort pour y déposer un peu de savon.


    Un petit soupir lui échappa, et elle recula légèrement pour caresser les plages de chair exposées à son regard, y étala la mousse tandis qu’elle parcourait la peau veloutée qui recouvrait sa musculature d’acier. Sous ses doigts, elle sentait la force et la chaleur, la vigueur et la puissance de cet homme. Il avait la carrure d’un athlète ou d’un guerrier, et elle voulait le lécher de la tête aux pieds.


    Leigh poussa un gémissement de protestation quand il retira ses mains savonneuses, mais il l’empoigna par les fesses et commença à la malaxer avec douceur tandis qu’il la serrait de nouveau contre lui. Elle reprit son souffle et s’agrippa à lui lorsqu’il se frotta contre son bas-ventre. Comme le reste de ses membres, celui-là aussi était dur et bien proportionné… du moins il semblait l’être. Curieuse, elle tendit le bras pour l’attraper, et un petit soupir s’échappa de ses lèvres quand elle en évalua la taille.


    Bon sang! Dieu bénisse les fantasmes! songea-t-elle lorsque son amant imaginaire tressauta à son contact. Puis, soudain, il devint maître de ses propres actions, et se pencha vers elle pour l’embrasser avec fougue. Il tourna doucement la langue dans la bouche de Leigh, calé sur le rythme de ses caresses, une, deux, trois fois, puis il relâcha ses fesses.


    L’espace d’une seconde, Leigh craignit qu’il ne brise leur étreinte, mais il l’agrippa par les cheveux et inclina légèrement sa tête de côté, puis continua à l’embrasser. Le Lucian de son rêve s’avérait à la fois passionné et autoritaire. De sa main libre, il la serra contre lui et passa une jambe entre les siennes.


    Leigh gémit lorsqu’il plaqua le haut de sa cuisse contre elle, et appuya avec insistance. Elle se frotta à lui, gagnée par l’excitation, et ses baisers devinrent encore plus voraces. Il se retira soudain, et elle mordilla la lèvre inférieure de son amant en signe de protestation, puis haleta quand il glissa un doigt dans son intimité.


    Le corps lourd et endolori, Leigh se cambra, l’encourageant avec ferveur jusqu’à n’en plus pouvoir, puis elle rompit leur étreinte. Elle laissa retomber la tête en arrière et, emportée par le désir, poussa un cri.


    En réponse, il empoigna la main de Leigh afin de se soustraire à sa caresse, puis, rapide comme l’éclair, il la fit tourner sous le jet pour rincer le savon avant de la soulever.


    Leigh sentit les carreaux froids de la salle de bains contre son dos lorsqu’elle enroula les jambes autour du corps torride de Lucian. Il lui embrassa le cou, puis descendit jusqu’à sa poitrine et prit entre ses lèvres chaudes et humides la pointe de son mamelon. Il le suçota, en mordilla l’extrémité, tandis qu’elle s’arc-boutait pour lui en offrir davantage, et se retrouva, sans le faire exprès, à frotter son bas-ventre contre son érection.


    Lucian lâcha un grognement guttural et se redressa brusquement pour l’embrasser avec voracité et s’abîmer en elle, brûlant et dur. Plaquée contre le mur, la bouche collée à celle de Lucian, Leigh poussa un cri d’extase qui se perdit dans la gorge de son amant.


    Elle relâcha les bras de Lucian pour s’agripper à ses épaules et enfonça les doigts dans sa chevelure, qu’elle tira avec avidité.


    La tension l’assaillit, et elle se sentit perdre pied comme si, à chaque coup de reins, elle allait craquer et se briser en mille morceaux. Tous deux pantelaient, haletaient, luttaient pour atteindre la libération… jusqu’à l’explosion ultime. Leigh rejeta la tête en arrière et hurla de tout son soûl.


    C’est alors que ses jambes cédèrent. Elle ouvrit brusquement les yeux tandis qu’elle glissait le long des carreaux pour s’asseoir sur le rebord de la baignoire.


    Elle était seule.


    Sans la chaleur de Lucian, sans ses mains qui la soutenaient, ni ses lèvres fougueuses qui l’étreignaient…


    Personne n’avait possédé son corps… qui pourtant tremblait comme une feuille après la délivrance. Elle contempla l’eau qui s’écoulait du pommeau de douche avec stupeur tandis qu’elle comprenait ce qui venait de se passer: ces parfums, ces sensations, ces caresses, cette passion… n’avaient été que le fruit de l’imagination.


    Mon imagination, songea Leigh avec langueur avant de presser son visage en feu contre le carrelage froid. C’était difficile à croire… et probablement pour le mieux, vu qu’elle avait recouvré ses esprits avant que son amant imaginaire ne parvienne, lui aussi, à l’orgasme.


    Leigh secoua la tête et se releva avec précaution. Elle s’avança sous le jet afin que l’eau arrose sa peau écarlate. Ses jambes flageolaient encore.


    Punaise! s’exclama-elle tout bas, frappée d’une soudaine consternation. Elle n’avait jamais fait de rêve érotique aussi réaliste. Surtout en étant éveillée!


    Un petit rire embarrassé lui échappa, et elle passa la tête sous l’eau, impressionnée par l’effet miraculeux qu’il avait eu sur son stress, à défaut d’autre chose. La colère qu’elle avait pu éprouver auparavant avait, en partie, disparu. En fait, à cet instant, mis à part un léger hébétement, Leigh se sentait surtout détendue et heureuse. Elle parviendrait à surmonter ces obstacles. Sa vie avait changé, et alors? Elle était habituée au changement, elle n’avait connu que ça! À chaque jour suffisait sa peine, et elle attaquerait un problème après l’autre.


    Leigh décida qu’elle tâcherait de considérer cet événement comme une aventure, et s’empara du flacon de shampoing.


    


    


    Lucian se réveilla en sursaut et se redressa brusquement. Il venait de faire un rêve érotique incroyable…


    Il fronça les sourcils et balaya du regard la chambre de Lissianna. Il avait attrapé une poche de sang et s’était assis sur le rebord du lit pour la boire, mais avait fini par s’allonger tandis que ses crocs absorbaient le liquide. Il était resté couché, tombant de fatigue, à écouter Leigh qui venait d’ouvrir le robinet dans la salle de bains. À sa grande surprise, il l’avait alors imaginée en train d’ôter son chemisier, le laissant glisser sur ses épaules d’albâtre, puis d’enlever sa courte jupe… et avait fermé les yeux avant de sombrer dans le sommeil.


    Ces dernières pensées expliquaient, sans doute, la survenue du rêve, car la seconde d’après il s’était trouvé nu sous la douche avec Leigh, occupé à recouvrir de mousse sa délicate peau ivoirine, à saisir ses seins à pleines mains pour en titiller les pointes.


    Leurs corps savonneux frottaient l’un contre l’autre, puis elle l’avait empoigné d’une main douce et chaude qui s’était refermée sur son érection. Il l’avait embrassée tandis qu’elle le caressait, et avait glissé la jambe, puis la main, entre ses cuisses avant de la prendre contre le mur jusqu’à ce que l’extase la submerge enfin.


    Il l’avait fait jouir.


    Malheureusement, il s’était réveillé à ce moment-là. S’il était resté endormi quelques minutes de plus…


    Lucian baissa les yeux et souleva le tablier qu’il n’avait pas enlevé pour jeter un coup d’œil au renflement bien visible sous son jean noir. Une minute de plus et il aurait atteint l’orgasme.


    Il secoua la tête et laissa le tablier retomber. Il devrait s’en réjouir, supposa-t-il. Au moins, il savait désormais qu’il était encore capable d’avoir des érections. Il n’en avait plus eu depuis si longtemps que le contraire aurait été envisageable. Lucian avait perdu goût au sexe depuis des lustres. Aucun mortel ne voudrait le croire, mais au bout de deux millénaires, on s’en lassait aussi.


    Il semblait, cependant, s’intéresser de nouveau à la bagatelle, reconnut Lucian avant de poser le regard sur la porte de la salle de bains. Il la scruta, l’air pensif, tandis qu’il se remémorait sa tentative de télépathie infructueuse. Il avait essayé de s’immiscer dans l’esprit de Leigh pour en prendre possession et la réduire au silence, mais il n’avait pas réussi à pénétrer ses pensées. Cela pouvait s’expliquer par son état de fatigue: il tombait d’épuisement. D’ailleurs, il s’était endormi alors qu’il était en train de se nourrir. Cela dit, son soudain regain d’intérêt pour le sexe suggérait autre chose. Il se pouvait que Leigh soit sa compagne véritable.


    Lucian fronça les sourcils à cette idée.


    Au cours des dernières années, il avait vu ses neveux et sa nièce rencontrer leurs âmes sœurs et s’en était réjoui. Il les avait enviés aussi, car il se languissait de dénicher un jour la perle rare. Il avait eu une compagne jadis, en Atlantide, mais il l’avait perdue lors de la chute. D’un côté, il était excité de pouvoir partager, enfin, l’avenir avec une femme. Mais de l’autre, il mourait de peur. Il craignait d’aimer et – peut-être – de perdre à nouveau.


    Il n’est même pas sûr quelle soit ma compagne véritable, songea Lucian. La question serait tranchée sous peu, après qu’il aurait dormi et essayé de sonder son esprit. Il était exténué. À tel point que, s’il restait assis sur ce lit plus longtemps, il ne tarderait pas à s’endormir, et Leigh le trouverait assoupi au sortir de sa douche. Malheureusement, il avait encore un tas de choses à faire. Il se reposerait plus tard.


    Lucian poussa un soupir et prit appui sur le matelas pour se relever, puis se figea lorsqu’il aperçut son reflet dans le miroir au-dessus de la commode à l’autre bout de la chambre. Il était torse nu, portait un tablier à fleurs, des gants en caoutchouc, un bandana sur les cheveux et un autre autour du nez… Il avait l’air d’un abruti.


    Lucian secoua la tête, cria à Leigh de chercher quelque chose à se mettre dans l’armoire une fois qu’elle aurait terminé, puis s’avança vers la porte.


    Dès qu’il l’ouvrit, Julius sauta du lit pour le suivre. Lucian l’attendit, referma derrière lui et se dirigea vers l’escalier. À peine entré dans la cuisine, il s’immobilisa. Julius avait réussi à répandre des ordures d’un bout à l’autre du manoir avant que Lucian ne l’arrête et ne détache le sac-poubelle emmêlé autour de sa patte arrière. La cuisine se trouvait dans un piteux état. Julius avait fait tomber une bonne partie des détritus humides par terre avant de s’enfuir en traînant le sac éventré dans toute la maison.


    Au début, il avait eu l’intention de laisser le bazar en l’état pour que Thomas s’en occupe une fois qu’il l’aurait attrapé. S’il y parvenait un jour. Bien entendu, c’était avant qu’il descende chercher de l’eau pour Leigh. À peine avait-il posé un pied sur le carrelage qu’il avait dérapé sur une substance visqueuse et atterri dans la crasse innommable constituée des restes organiques en décomposition qui recouvraient le sol. Marguerite avait décidé, semblait-il, de vider le réfrigérateur avant son départ. Des spaghettis, une espèce de ragoût, du riz et une bouillie qui, selon lui, ressemblait à du chili étaient disséminés aux quatre coins de la pièce.


    Chaque fois qu’il avait essayé de se relever, il avait perdu l’équilibre et roulé sur cet infâme monceau de déchets. Et chaque fois, il avait abreuvé d’insultes ses neveux, sa nièce et leurs conjoints. Marguerite ne mangeait pas d’ordinaire, mais ses rejetons s’y étaient remis depuis qu’ils avaient trouvé leurs partenaires. Il n’aurait su dire pourquoi, mais c’était l’un des premiers signes qu’un immortel était amoureux. Lui-même n’avait pas avalé de nourriture solide depuis la mort de sa femme et de ses enfants lors de l’anéantissement de leur patrie. Cependant, Marguerite accueillait sa progéniture chez elle et, bien entendu, la nourrissait, ce qui expliquait les restes.


    Quand il avait enfin réussi à se mettre debout au milieu des détritus, il avait enlevé sa chemise, ses chaussures et ses chaussettes, puis s’était lavé les cheveux et les mains pout en ôter la saleté. Ensuite, plutôt que de risquer de salir autre chose, il avait gardé son pantalon déjà crasseux, enfilé un tablier et des gants en caoutchouc, puis noué un foulard sur ses cheveux pour les maintenir à l’abri de toute éclaboussure indésirable. Lorsque l’odeur pestilentielle des ordures qu’il s’apprêtait à nettoyer lui était parvenue, il avait cherché un deuxième bandana, qu’il avait attaché autour de son visage afin de supporter au mieux cette puanteur.


    Lucian avait passé une bonne partie de la soirée et de la nuit à ranger le bazar créé par Julius et à courir à l’étage pour changer les poches de sang de l’intraveineuse. Il avait aussi téléphoné à Mortimer et Bricker, qui l’avaient informé que Bastien les aidait à retrouver Morgan et son acolyte prénommé Donny. Ils avaient vérifié l’identité de tous les individus présents dans la maison ce jour-là, et Mortimer en avait dressé la liste pour les archives du Conseil. C’était la procédure standard. Mortimer avait ensuite transmis à Bastien les noms des renégats et des victimes. Ses hommes s’étaient mis au travail sur-le-champ et avaient commencé par passer au crible les comptes en banque et le flux des cartes de crédit de toutes ces personnes.


    Lucian n’avait pas été surpris d’apprendre qu’ils avaient détecté la trace d’une carte de crédit. Elle appartenait à un certain Bryan Stobie, l’une des victimes de Morgan, déjà mort à leur arrivée. Il n’avait pas été vampirisé, mais la plupart des vampires s’en étaient repus, le tuant en cours de route. Pourtant, quelqu’un utilisait encore sa carte de crédit. Dès qu’il constatait une nouvelle activité, Bastien le signalait à Mortimer et Bricker pour que ces derniers remontent la piste. Jusqu’à présent, elle avait servi à louer une voiture, payer plusieurs notes de restaurant et l’essence. Morgan avait quitté le Kansas pour le Missouri et se dirigeait apparemment vers le Canada.


    L’instinct de Lucian lui soufflait que l’homme suivait leurs traces. Le comportement protecteur de Morgan à l’égard de Leigh, qu’il avait portée du minibus jusqu’à la maison dans ses bras, indiquait que les motivations du renégat dépassaient le simple intérêt d’un Sire pour une néophyte infantée dans le seul but de faire plaisir à Donny, comme le suggérait la conversation qu’ils avaient surprise. S’il avait raison, Morgan pouvait devenir un problème. Cependant, Lucian savait qu’ils étaient encore loin et, de toute façon, il avait plus urgent à faire. Sur le coup, l’état catastrophique de la cuisine l’avait inquiété davantage et il y avait consacré toute son énergie.


    Après plusieurs tentatives pour joindre Thomas, Lucian avait été contraint de nettoyer le couloir, et en fin de compte la cuisine. Il en avait fini une partie lorsqu’il s’était rappelé son intention première: apporter à boire et peut-être de quoi manger à Leigh au cas où elle se réveillerait. C’est pourquoi le sol n’était qu’à moitié propre, mais poursuivre le ménage ne l’enchantait guère.


    Julius remua à côté de lui, et gémit quand Lucian lui décocha un regard assassin.


    —Ouais, tu sais que t’as déconné, marmonna-t-il avant de s’avancer pour s’agenouiller devant le seau.


    Il plongea la main dans l’eau glacée et sale pour attraper l’éponge, la pressa, et se pencha pour reprendre la fastidieuse besogne qui consistait à laver le carrelage. Il n’avait pas terminé lorsque dix minutes plus tard le chien s’approcha et se mit à renifler le seau.


    —Julius, tonna-t-il avec sévérité en signe d’avertissement.


    Le molosse s’arrêta, reluqua Lucian, puis renifla derechef, comme pour lui faire comprendre de changer l’eau, mais Lucian n’était pas d’humeur à tolérer les critiques.


    —Continue, et je t’attache dehors, le menaça-t-il.


    Julius leva vers lui ses yeux marron et réitéra la manœuvre sans vergogne.


    —Ça suffit!


    Lucian jeta l’éponge, se redressa et s’avança pour ouvrir la porte doublée d’une moustiquaire qui donnait sur le jardin.


    —Allez! Ouste! ordonna-t-il avec fermeté, et Julius, excité à l’idée de sortir, manqua de le faire tomber au passage.


    —Stupide clébard, marmonna Lucian avant de s’agenouiller de nouveau.


    Il venait d’essorer l’éponge avec laquelle il avait recommencé à frotter le sol lorsque quelqu’un poussa la porte dans son dos, lui percutant les fesses. Il sursauta de surprise, heurta le seau avec son bras et le renversa.


    —Oh, pardon! s’exclama Leigh derrière lui alors que Lucian observait l’eau noire ruisseler le long du carrelage.
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    ous êtes toujours fâché ou je peux poser des questions, maintenant?


    Lucian leva lentement les yeux du désastre qu’il était en train d’éponger pour les braquer sur la femme assise sur la table. C’est lui qui l’y avait installée pour ne pas l’avoir dans les pattes. Ainsi, elle ne l’empêchait pas de travailler et se trouvait hors d’état de nuire. S’il s’était écouté, il l’aurait mise dehors avec Julius. Heureusement pour elle, Lucian n’était tout de même pas aussi cruel.


    Il l’étudia avec intérêt, considéra ses cheveux humides et lisses, son visage propre et son peignoir en tissu éponge beaucoup trop grand. Il y en avait un derrière la porte de chacune des salles de bains de la maison, il le savait. Cependant, il ignorait si elle l’avait enfilé parce qu’elle ne l’avait pas entendu lui hurler d’emprunter des vêtements dans l’armoire de Lissianna, ou si elle avait tout bonnement refusé de lui obéir. Il ne le lui avait pas demandé. Il était plutôt contrarié depuis qu’elle avait fait irruption dans la cuisine.


    Lucian reporta son attention sur le balai à franges, qu’il souleva pour le plonger dans l’eau. Il le laissa tremper avant de le passer dans l’essoreuse accrochée à présent sur le rebord.


    Leigh les avait trouvés dans le cagibi alors que Lucian, agenouillé au milieu de la pièce inondée, serrait et desserrait les poings, contemplant d’un air hagard et exténué la porcherie qui les entourait.


    Elle avait même commencé à nettoyer lorsqu’il s’était soudain relevé, l’avait empoignée par la taille pour l’asseoir sans ménagement sur la table et lui avait arraché le seau des mains.


    En vérité, la serpillière s’avérait un don du ciel, et Lucian regrettait de ne pas l’avoir vue avant de s’attaquer au ménage. Elle rendait la tâche plus aisée et plus rapide.


    Cette pensée apaisa quelque peu sa colère, et il grommela:


    —Posez votre question.


    Leigh laissa échapper un petit soupir de soulagement et lui demanda:


    —Suis-je vraiment un vampire?


    Lucian resta les mains fixées sur le manche et lui décocha un regard stupéfait.


    —Vous en doutez encore? Vous n’avez rien remarqué de différent?


    Leigh détourna les yeux, et il décida de faire preuve d’indulgence, puis reprit:


    —C’est tentant de nier ce fait, mais cela n’y changera rien. Cela ne fait que repousser le moment fatidique, mais tôt ou tard il vous faudra accepter et apprendre à vivre avec cette particularité.


    —Vous avez sans doute raison, reconnut Leigh d’un air morose lorsqu’il recommença à laver le sol.


    Du coin de l’œil, il la vit se remettre debout, redresser le dos et la tête, puis elle déclara:


    —Soit, je suis un vampire.


    —En effet, lui concéda Lucian avec solennité. Mais nous n’apprécions pas ce terme, ajouta-t-il.


    D’un haussement d’épaules, elle lui signifia que cela lui importait peu.


    —J’en déduis que je vais vivre pour toujours sans jamais vieillir.


    Lucian essora de nouveau la serpillière tandis qu’il réfléchissait à sa réponse.


    —Probablement pas pour toujours, finit-il par répondre avant de jeter la serpillière sur le carrelage. Mais tant que vous ne vous faites pas décapiter ou coincer dans un feu, vos jours viennent d’être considérablement prolongés, et vous ne vieillirez pas, ne tomberez pas malade, n’aurez plus de caries.


    —Sérieusement? s’enquit-elle avec intérêt. Plus de caries?


    Lucian secoua la tête.


    —Hmm.


    Elle marqua une pause pour méditer sur cette nouvelle, puis demanda:


    —Et pour mon reflet?


    Lucian l’examina, perplexe.


    —Votre reflet?


    —Va-t-il disparaître? Et si oui, ça prendra combien de temps? Je me maquille rarement, mais je mets souvent du rouge à lèvres, et je ne tiens pas à me balader avec du rouge qui bave ou à en avoir sur les dents.


    Soudain, elle fronça les sourcils.


    —Et pour les épinards?


    —Les épinards?


    Il venait de saisir son inquiétude au sujet de son reflet, mais elle l’avait de nouveau perdu avec son histoire d’épinards.


    —Vous savez, quand vous mangez des épinards en salade ou hachés et qu’un bout reste coincé entre vos dents? Et que vous passez pour un idiot toute la journée jusqu’à ce que vous vous regardiez dans un miroir?


    —Non, je ne sais pas, rétorqua-t-il d’un ton sec, mais Leigh écarquilla les yeux de plus belle, affolée par cette horrible perspective.


    —Sans reflet, vous pouvez vous balader avec de l’épinard coincé entre les dents pendant des années, des décennies même ou…


    —Votre reflet ne va pas s’estomper, l’interrompit Lucian pour couper court à ses divagations.


    —Oh… tant mieux.


    Elle paraissait soulagée. Lucian secoua la tête et retourna à ses occupations, mais Leigh n’en avait pas terminé.


    —Je peux me transformer en loup, en flopée de rats, en nuée de chauves-souris ou en…


    —Non, répondit-il, se demandant où les mortels puisaient toutes ces idées.


    Malheureusement, il savait d’où ils les tenaient. Des livres et des films qui s’inspiraient tous de l’œuvre de ce fichu Bram Stoker. Si Jean-Claude s’était abstenu de…


    —Est-ce qu’on peut voler? s’enquit Leigh, l’arrachant à sa rêverie.


    —Non.


    Leigh demeura silencieuse si longtemps que Lucian finit par regarder dans sa direction. Elle semblait contrariée.


    Sa déception ne lui fit ni chaud ni froid, mais il se réjouit d’avoir enfin un peu de répit.


    Il continua à passer la serpillière d’un air absent sans cesser de l’observer. Elle remuait les jambes d’avant en arrière comme une enfant tandis qu’elle assimilait ce qu’elle avait appris jusqu’à présent, et les pans de son peignoir s’écartaient en dessous du genou, révélant le bas de ses cuisses. C’était sexy en diable, et cela l’irrita sans qu’il puisse se l’expliquer. Lucian se renfrogna et reporta son attention sur le seau. Il était agacé parce qu’elle le rendait dingue avec ses questions, voilà tout. Il se rappelait à présent pourquoi il n’avait pas participé à l’initiation d’un néophyte depuis si longtemps. La patience que requérait cet exercice lui manquait.


    —Que pouvons-nous faire, alors? s’enquit finalement Leigh. Je connais, bien sûr, les inconvénients: éviter le soleil, les églises et les croix parce que je suis désormais maudite et privée d’âme, mais…


    —Nous ne sommes pas victimes d’une malédiction, répondit sommairement Lucian. Nous pouvons entrer dans une église sans prendre feu et pouvons toucher des croix. Et nous pouvons sortir à la lumière du jour, mais il nous faut boire plus de sang pour supporter les rayons du soleil.


    Leigh cligna des yeux de surprise, puis fronça les sourcils.


    —Vous en êtes sûr? Comprenez-moi bien, je ne suis pas crédule au point de me fier à tous les films que je vois, mais avant d’être mordue par Morgan, je ne croyais pas aux vampires non plus, et tous les films semblent avancer que les églises, le soleil et les vampires ne font pas bon ménage.


    —Les immortels, la corrigea-t-il machinalement.


    —Et Morgan et ses recrues dormaient tous dans des cercueils, poursuivit-elle comme s’il n’avait rien dit. Si tout ça est faux, pourquoi s’y trouvaient-ils? Doit-on garder de la terre de notre pays natal dedans?


    Lucian grimaça en se remémorant la vingtaine de caisses en bois au sous-sol, havres de repos de Morgan et de sa progéniture. Cela faisait des lustres que ses congénères ne dormaient plus dans des cercueils pour éviter la lumière du jour. Certains y avaient eu recours à l’époque où les maisons étaient tellement lézardées que courants d’air et rayons néfastes s’y infiltraient allègrement, mais c’était il y a bien longtemps. Néanmoins, il était habituel pour un renégat d’user de l’ancienne mythologie exploitée par la littérature et le cinéma pour dominer ses fidèles. Il affirmait être leur Sire, pouvoir lire dans leurs pensées et savoir s’ils se montraient loyaux ou non. Tout cela était vrai, d’ailleurs.


    Cependant, le «maître» faisait aussi croire à ses «initiés» qu’ils étaient désormais des morts-vivants dépourvus d’âme, et s’abstenait de leur avouer qu’ils pouvaient toujours se promener en plein soleil ou entrer dans une église. Les renégats et leurs disciples mettaient un point d’honneur à adopter le mode de vie d’un vampire de série B. Ils fuyaient la lumière du jour, se repaissaient de proies vivantes, et faisaient de leurs adeptes des esclaves et des courtisans.


    Lucian ignorait pourquoi certains choisissaient cette voie. C’était comme si, après des siècles et des siècles d’existence, ils perdaient la raison. Il avait connu des immortels qui avaient mené une vie des plus normales pendant mille ans avant de devenir des parias. D’autres avaient basculé au bout de seulement deux siècles. Peu importe le temps qu’ils mettaient, ils finissaient par incarner les côtés les plus obscurs de leur espèce. Ils usaient et abusaient des mortels, et, en fin de compte, en vampirisaient le plus possible afin de créer une foule d’adorateurs dévoués à leur propre culte.


    Lucian ne comprenait pas ce qui les poussait à se conduire ainsi, même s’il avait constaté qu’il s’agissait toujours d’immortels célibataires qui avaient perdu leur compagne véritable ou ne l’avaient pas encore trouvée. Et, comme lui-même en faisait partie, cela l’inquiétait quelque peu. Il ne voulait pas devenir un paria. Il devait s’occuper de Marguerite et des enfants. Quelqu’un devait veiller sur eux à présent que Jean-Claude n’était plus.


    Il passa la serpillière dans l’essoreuse une dernière fois avant de les ranger dans le cagibi, puis ramassa le seau, qu’il porta jusqu’à l’évier pour le vider.


    —Les films et les livres ne sont que ce qu’ils sont: des récits fictifs destinés à divertit, déclara-t-il d’un ton acerbe.


    Il détestait se répéter ou que l’on mette en doute la validité de ses propos.


    —Pour résumer: il n’y a aucune malédiction, on n’a pas perdu notre âme et on n’est pas obligés de se cloîtrer pendant la journée.


    Elle énonça chaque fait lentement, l’un après l’autre, et Lucian la soupçonna de ne pas y croire.


    Un brin agacé par son incrédulité tenace, il se tourna, la souleva de la table et l’attrapa par le bras pour la tirer jusqu’à la porte arrière. Il poussa la moustiquaire et sortit, la traînant derrière lui.


    —Là! dit-il d’un ton ferme alors que Julius courait vers eux. C’est le matin, vous êtes dehors, et vous n’avez pas pris feu.


    Leigh piétina l’herbe sous ses pieds nus, baissa les yeux vers Julius en le caressant, puis les releva vers le ciel.


    —Mouais… mais il ne fait pas tout à fait jour, le ciel est encore noir, lui fit-elle remarquer.


    Lucian battit des mains avec exaspération, puis fit volte-face en direction de la maison. Il s’arrêta sur le seuil pour appeler Julius, mais le chien se précipita vers l’arrière du jardin. Il n’était pas prêt à retourner à l’intérieur. Lucian haussa les épaules et entra dans la cuisine. Il était de retour devant l’évier, occupé à rincer le seau, lorsqu’il entendit la porte s’ouvrir puis se refermer quand Leigh le rejoignit enfin.


    —Mais je vous crois, annonça-t-elle comme pour le rassurer. Et c’est… une bonne nouvelle.


    À cet euphémisme, Lucian sentit sa bouche se tordre, mais se refréna. Il céda à sa tentative de réconciliation et dit:


    —Pour le moment, je vous déconseille tout de même de sortir en plein jour.


    —Pourquoi?


    —Le processus de vampirisation n’est pas achevé, et risque de durer quelque temps. Votre état nécessite déjà que vous ingériez beaucoup de sang. Inutile d’en rajouter en allant dehors.


    —Pourquoi ai-je besoin de beaucoup de sang? demanda-t-elle.


    —Pendant la transformation, votre corps utilise plus de sang, mais c’est provisoire.


    —Pourquoi?


    Lucian fronça les sourcils. Il avait l’impression de s’adresser à une gamine de dix ans. Pourquoi? Pourquoi? Pourquoi? Il réprima son impatience et expliqua:


    —Parce que le sang est indispensable à la réparation de tous les dommages causés au cours des…


    Il marqua une pause pour la jauger brièvement avant de poursuivre.


    —Vingt-six dernières années, devina-t-il.


    —Trente, rectifia Leigh, aux anges. Mais merci pour le compliment.


    Son expression radieuse donna envie de sourire à Lucian. Au lieu de quoi, il se renfrogna et se retourna vers l’évier avant de reprendre.


    —Votre organisme sera occupé à réparer tous les dégâts infligés à votre peau, votre foie, vos reins, vos poumons, votre cœur…


    Il haussa les épaules.


    —Et il utilisera l’afflux supplémentaire de sang pour perfectionner votre vue, votre ouïe, votre force et votre vitesse…


    —Perfectionner? l’interrompit-elle, intéressée. Vous voulez dire que j’entendrai et verrai mieux qu’avant? Et je serai aussi plus forte et plus rapide?


    —Oui.


    —OK… Un peu comme Superman, en fait. Plutôt cool, comme compromis. On y gagne certains avantages.


    Lucian posa le seau dans l’évier et lui jeta un regard sidéré.


    —Certains avantages? Vous n’avez pas compris ou quoi? Vous n’allez jamais vieillir, jamais tomber malade, et vivre des centaines, voire des milliers d’années!


    Un petit sourire lui ourla les lèvres, mais elle se contenta de répliquer:


    —Vous êtes chou quand vous êtes bougon.


    Lucian n’en était toujours pas revenu de sa remarque quand elle reprit la parole.


    —Donc, mon corps a besoin d’un volume supplémentaire de sang au début pour m’améliorer?


    Il l’observa encore un moment, se demandant si elle trouvait vraiment sa mauvaise humeur «chou» ou si elle le taquinait. Incapable de le deviner à sa seule expression, il marmonna dans sa barbe et lui tourna de nouveau le dos. Il enleva le foulard de ses cheveux et le balança sur le comptoir.


    —C’est bien ça? insista Leigh.


    —Oui, répondit Lucian, laconique, tandis qu’il ôtait le bandana qui lui dissimulait le bas du visage.


    Les gants en caoutchouc et le tablier suivirent, et il se retrouva vêtu d’un simple Jean noir maculé d’ordures.


    —D’accord. Mais pourquoi me conseillez-vous d’éviter le soleil?


    —Parce que ses rayons sont nocifs, et que toute exposition induit des dégâts, expliqua-t-il, la mâchoire serrée.


    Il se retourna vers elle et ajouta:


    —Votre corps va pomper le sang pour lutter contre cette agression, ce qui va ralentir la transformation. Il vaut mieux l’éviter le temps que le processus soit achevé.


    —Oh, je vois, répondit Leigh tout bas, et il remarqua son air songeur tandis qu’elle parcourait du regard son buste nu.


    Elle semblait apprécier son caractère de chien et paraissait fascinée par ses muscles. Alors Lucian se redressa et bomba le torse comme un paon lors de la parade nuptiale. Dégoûté par sa réaction, il s’adossa au comptoir et croisa les bras exprès. Leigh cligna des yeux, car il venait de lui gâcher la vue. Elle leva aussitôt la tête vers son visage, et se rendit compte, rouge de honte, qu’elle le reluquait depuis un long moment et qu’il l’avait prise en flagrant délit. Soudain, elle le reconnut et son expression changea.


    —Vous êtes bien le troisième homme de la cuisine! déclara-t-elle.


    Lucian se contenta de grommeler en guise d’assentiment et se retourna pour finir de rincer le seau, qu’il rangea ensuite dans le meuble sous l’évier. L’eau sale avait laissé des traînées sur le carrelage, mais il en avait assez fait. Il appellerait une société de nettoyage pour parfaire le ménage dès l’ouverture… c’est-à-dire dans deux heures, constata-t-il, jetant un coup d’œil à l’horloge murale.


    L’heure n’était pas encore au repos, supposa Lucian, et cette idée ne l’enchantait guère. Mis à part deux courtes siestes, il n’avait pas fermé l’œil depuis 18 heures l’avant-veille. Il était 6 heures du matin. Cela faisait vingt-quatre heures qu’ils avaient attaqué la maison de Morgan au Kansas. Il n’avait donc pas dormi depuis trente-six heures. Il manquait cruellement de sommeil. Il aurait tué pour se plonger dans un bon bain chaud et se débarrasser de cette sensation crasseuse sur sa peau.


    —S’il ne s’agit pas d’une malédiction, qu’est-ce que c’est? s’enquit Leigh, qui se laissa glisser de la table pour suivre Lucian qui sortait de la cuisine.


    Ce dernier soupira en poussant la porte. Il comprenait qu’elle avait des questions, mais il était trop fatigué pour s’embêter à lui répondre. Il devait coûte que coûte lui trouver un mentor. Il parcourut aussitôt la liste qu’il venait de dresser dans sa tête, se demandant qui il allait bien pouvoir recruter.


    Il y avait Thomas, mais le salopiot ne décrochait toujours pas son portable. Marguerite était en Europe. Lucern et Kate vivaient à New York tout comme Bastien et Terri. Il ne restait donc qu’Etienne et Rachel, Lissianna et Greg, et la sœur de Thomas, Jeanne.


    Lucian fronça les sourcils, contrarié. Il aurait appelé Lissianna sans hésiter si elle n’avait pas été enceinte. Jusqu’aux yeux. C’était sa préférée. Contrairement à ses frères, elle ne se laissait pas intimider par son oncle. Elle lui avait même hurlé dessus à une ou deux reprises, et avait gagné son respect. Ce souvenir fit sourire Lucian.


    Non, il n’ennuierait pas Lissianna alors qu’elle allait bientôt mettre au monde sa première petite-nièce ou son premier petit-neveu. Quant à Etienne et Rachel… Ces deux-là avaient commencé à se fréquenter après la vampirisation de Rachel, et Lucian avait menacé de l’exécuter si elle n’agissait pas comme il l’exigeait. Rachel ne le lui avait toujours pas pardonné. Chaque fois qu’il se trouvait dans la même pièce que la rousse explosive, elle le foudroyait du regard comme s’il était le Diable incarné. Il préférait éviter qu’elle bourre le crâne de Leigh d’insanités à son propos.


    Il ne restait plus que Jeanne.


    —Lucian?


    Il cessa de monter l’escalier et regarda en arrière, surpris. Leigh ne l’avait encore jamais appelé par son prénom. Il ne savait même pas qu’elle le connaissait, mais supposa qu’elle avait dû l’entendre lors de sa conversation avec Marguerite. Au son de cette douce voix qui prononçait son nom, Lucian sentit son cœur s’emballer. Il réprima cette étrange sensation et leva les sourcils d’un air interrogateur.


    Leigh s’arrêta plusieurs marches derrière lui et reposa la question à laquelle il n’avait pas répondu.


    —Que sommes-nous si nous ne sommes pas maudits?


    Il l’observa avec attention, enveloppée dans ce peignoir en tissu éponge trop grand. Elle était petite, il devait la dépasser d’une tête. Elle était aussi dotée de formes généreuses, remarqua-t-il avec un intérêt qu’il n’avait pas manifesté depuis bien longtemps. Perturbé par l’effet qu’elle produisait sur lui, il se retourna et recommença à gravir l’escalier.


    —Des immortels, lança-t-il en guise de réponse.


    —Des immortels, répéta Leigh à voix basse, forçant son esprit à concevoir ce terme.


    Il le prononçait pour la deuxième fois. Il ne voulait sûrement pas dire «immortel» comme dans le film Highlander, mais cela ne répondait pas vraiment à sa question. Ça n’expliquait pas ce qu’elle était devenue, ni pourquoi ils étaient tels qu’ils étaient s’ils n’étaient pas frappés par une malédiction.


    Leigh leva la tête, la bouche ouverte, prête à demander des précisions, mais Lucian avait continué de monter les marches et avait presque atteint le bout du couloir. Elle fronça les sourcils, puis courut après l’homme à moitié nu, et le rattrapa alors qu’il s’apprêtait à entrer dans la chambre voisine de celle où elle s’était réveillée.


    —Mais pourquoi sommes-nous immortels? s’enquit-elle, bloquant la porte avant qu’elle ne lui claque au nez.


    Elle emboîta le pas à Lucian, puis s’arrêta et dévisagea le lit adossé au mur avec nervosité avant de détourner le regard.


    Lucian ne parut guère surpris, il se doutait qu’elle le suivrait. Il se contenta de secouer la tête et se dirigea vers le téléphone.


    —Eh bien? demanda-t-elle, gagnée par l’impatience.


    —Je vous cherche la réponse.


    Lucian décrocha et appuya sur divers boutons jusqu’à ce qu’il entende, vraisemblablement, une tonalité. Cette fois, il n’avait pas mis le haut-parleur, remarqua-t-elle, tandis qu’il composait un numéro de mémoire. Il porta le combiné à son oreille, et tous deux patientèrent, mais au bout d’un moment, après une vingtaine de sonneries dans le vide, il raccrocha pour composer un autre numéro, et attendit encore.


    Leigh s’efforça de prendre son mal en patience. Elle était persuadée qu’il connaissait la réponse à sa question, mais de toute évidence il tenait à ce que quelqu’un d’autre la lui fournisse. Peut-être soulevait-elle des sujets embarrassants, songea-t-elle, avant de regarder Lucian qui venait de raccrocher et essayait un autre numéro.


    —Marguerite? dit enfin Lucian d’une voix empreinte d’un réel soulagement.


    Leigh lui jeta un coup d’œil surpris. Elle avait cru comprendre lors de leur conversation précédente que cette Marguerite se trouvait en Europe. Pourquoi diable lui téléphonait-il?


    —Non, non, Julius va bien, grommela Lucian avec irritation. Non, je… Marguerite, je t’appelle parce que la fille n’arrête pas de poser des questions… J’ai pensé que tu pouvais lui apprendre deux, trois choses.


    Lucian éloigna le combiné lorsque la voix excédée de Marguerite résonna si fort que Leigh put l’entendre. Lucian pinça les lèvres, lui tourna le dos, colla de nouveau le téléphone à son oreille et reprit:


    —Je sais que ce n’est pas comme expliquer les menstrues à une adolescente… Cela dit…


    Il s’interrompit et se frappa la jambe avec impatience pendant qu’elle parlait.


    —Oui, bien sûr que je sais que tu es en Europe, déclara-t-il. C’est moi qui t’ai appelée, non? Oui, oui, je sais que c’est un appel international. Je la paierai, cette fichue communication!


    Lucian se raidit tandis qu’il écoutait ce que lui racontait Marguerite, et Leigh se surprit à promener le regard sur les muscles tendus de son dos dénudé. Dès l’instant où il avait ôté le bandana de son visage, elle avait reconnu le troisième homme de la cuisine. Et, à vrai dire, en avait ressenti un profond soulagement. Au moins, elle avait visualisé son amant fantasmatique avec la bonne tête.


    Leigh roula des yeux, abasourdie par ses propres réflexions.


    —Il y a plus important pour le moment que tes rêves érotiques sous la douche, se réprimanda-t-elle à voix basse.


    Depuis son réveil, ses pensées s’éparpillaient, et elle avait un mal fou à se concentrer. Serait-ce un effet secondaire dû au changement? Où se trouvait-elle? Qui était cet individu? Elle n’en avait toujours pas la moindre idée. Pourquoi l’aidait-il? Était-il vraiment en train de l’aider? En quoi tout cela influerait-il sur sa vie désormais? Allait-elle soudain commencer à croquer les serveurs au lieu de leur donner un pourboire?


    Cela la força à marquer une pause. Il lui paraissait inconcevable de mordre qui que ce soit. Elle envisagea un instant la possibilité d’en être réduite, comme le personnage dans Entretien avec un vampire, à se repaître de pauvres petits caniches, mais ne put s’y résoudre non plus. Les chiens étaient si mignons… et s’ils avaient des puces, en plus? Ils passaient leur temps à se rouler dans l’herbe et la boue, qui sait ce qui se nichait dans leur fourrure?


    Leigh poussa un soupir. Un flot de questions taraudait son esprit. Elle savait désormais qu’elle n’était pas maudite, qu’elle ne possédait aucun super pouvoir comme voler ou se transformer en loup, mais elle voulait comprendre ce qu’elle était devenue. Était-elle encore humaine? Et, si oui, comment pouvait-elle vivre si longtemps sans vieillir, sans jamais tomber malade et sans jamais avoir de caries?


    Elle entendit Lucian s’agiter et reporta son attention sur lui. Il n’était plus dos à elle, mais lui faisait face à présent. Il affichait une expression interloquée, les bras tendus le long du corps, et le téléphone, qu’il avait oublié, dans une main.


    —Quoi? lui demanda-t-elle sur un ton méfiant.


    —Vous avez fait un rêve érotique sous la douche?


    Leigh s’empourpra aussitôt et se blâma d’avoir marmonné dans sa barbe. Un autre que Lucian ne l’aurait jamais entendue. Mais il n’était pas n’importe qui. C’était un immortel, et bientôt elle en serait une aussi. Il avait dit que ses sens allaient s’aiguiser… et son ouïe en faisait partie. Celle de Lucian, en tout cas, était supérieure. Génial.


    Elle comprit alors que seules deux options s’offraient à elle. Soit mentir et tout nier en bloc, soit le revendiquer haut et fort. Après tout, il ignorait qu’il avait joué un rôle majeur dans l’action.


    Elle redressa les épaules et arbora une expression détachée.


    —Oui, et alors? Ça ne vous arrive jamais?


    —J’étais dedans?


    Leigh écarquilla les yeux et s’écria avec horreur:


    —Pardon?


    Une voix stridente provenant du téléphone obligea Lucian à y reporter son attention. Il approcha le combiné de son oreille, écouta pendant une minute, puis soupira.


    —Je n’ai aucune envie de le lui expliquer moi-même, Marguerite. Je n’ai pas dormi depuis trente-six heures. J’ai passé la nuit à nettoyer ta maison. Elle veut des réponses, mais moi je veux prendre une douche. Je suis couvert de crasse, et… Comment?


    Lucian se crispa à tel point que Leigh arqua les sourcils, puis il reprit:


    —Je n’ai rien fait à ta maison, Marguerite. Je rangeais le bazar que ton Julius a semé lorsqu’il s’est enfui de la cuisine.


    Il l’écouta encore pendant trente secondes, puis se tortilla avec gêne.


    —Marguerite, je ne tiens pas à passer les soixante prochaines minutes à lui raconter…


    Il claqua la langue, excédé.


    —Non, je ne peux pas prendre possession de son esprit et la faire patienter. Je n’arrive pas à m’immiscer dans ses pensées.


    Il marqua une pause, puis poussa un grognement d’exaspération.


    —Non, Marguerite, ça ne veut pas du tout dire ça. Ça signifie simplement que je suis épuisé.


    Lucian fit un geste agacé et lança:


    —Je vais me doucher, Marguerite. Je te passe Leigh.


    Elle écarquilla les yeux de surprise lorsqu’il lui fourra soudain le téléphone entre les mains. Sans lui laisser l’occasion de protester, Lucian lui avait tourné le dos, s’était dirigé vers la salle de bains attenante et avait refermé la porte avec fracas. Leigh la contempla pendant un moment, puis porta le combiné à l’oreille et dit d’une voix hésitante:


    —Allô?


    Il y eut un bref silence, suivi d’un long soupir, puis Marguerite répondit:


    —Leigh?


    —Oui.


    —Il est impossible, n’est-ce pas?


    Leigh chercha ses mots, son instinct de protection prenant le dessus. Elle ignorait pourquoi, mais elle avait envie de le défendre.


    —J’ai l’impression qu’il est surtout fatigué.


    —Hmm.


    Un silence s’installa et la ligne grésilla.


    —Que pensez-vous de lui? s’enquit soudain Marguerite.


    —Eh bien…


    Leigh marqua un temps d’hésitation. Elle faillit lui rappeler qu’elle le connaissait à peine, puis elle se rendit compte qu’elle avait déjà appris deux ou trois choses sur lui. Elle savait qu’il avait endossé la lourde responsabilité de prendre soin d’elle pendant la transformation, alors que rien ne l’y obligeait. Elle savait qu’il était assez intrépide pour traquer des vampires renégats alors qu’il pouvait se contenter de profiter de la vie.


    —Leigh? Vous êtes toujours là? demanda Marguerite, et Leigh s’éclaircit la voix.


    —Oui. Désolée. Euh… il me paraît fort, courageux, attentionné et serviable.


    —Je vous demande pardon? s’étrangla Marguerite. Vous avez dit attentionné et serviable?


    Leigh fronça les sourcils et se remémora la réaction de Lucian lorsqu’il l’avait trouvée sous le lit, sa façon de la tirer au-dehors et de la recoucher sur le matelas. Il avait dit qu’elle était trop faible et devait rester alitée. Et puis, il lui avait apporté à manger… de la pâtée pour chien, soit, mais elle avait cru comprendre qu’il ne mangeait pas beaucoup.


    —Absolument, attentionné et serviable, répondit Leigh d’un ton ferme avant de replonger dans ses pensées.


    Que savait-elle d’autre sur lui? Il n’avait pas peur de passer pour un imbécile vu l’étrange panoplie qu’il arborait, elle supposa donc qu’il n’était pas vaniteux. Il s’exprimait avec élégance – quand il daignait parler – et avait tendance à râler et pester pour un rien, en tout cas c’était l’impression qu’elle en avait eue.


    Leigh le soupçonnait d’user de son mauvais caractère comme d’une carapace: c’était un moyen de maintenir les autres à distance. Elle en connaissait un rayon sur le sujet. Quand elle était en cavale, elle avait dû porter un masque pour empêcher les gens de l’approcher. Elle n’avait jamais baissé sa garde et, pour se préserver, elle s’était montrée froide – d’aucuns l’auraient traitée de peau de vache – même si cela ne lui ressemblait pas. La peur lui avait dicté son comportement, ce qui la poussait à se demander pourquoi Lucian ressentait la nécessité de se protéger derrière cette armure de solitude.


    Elle cessa de ruminer ces pensées, et essaya de trouver autre chose à dire. Il avait fière allure à demi nu, voilà la seule chose qui lui venait à l’esprit!


    —À demi nu? s’enquit Marguerite, intriguée, et Leigh cligna des yeux.


    Avait-elle parlé à voix haute? Cela faisait partie de ses mauvaises habitudes. D’ordinaire, elle marmonnait de sorte que personne ne puisse l’entendre, mais – tout comme Lucian – Marguerite était une immortelle douée d’une ouïe exceptionnelle.


    —Leigh? reprit Marguerite après un silence pesant et interminable.


    —Oui? répondit-elle non sans méfiance.


    Marguerite hésita une seconde avant de poursuivre.


    —Il peut sembler grincheux et malheureux, mais c’est un homme bien. Mon mari, son frère jumeau, disait toujours qu’avant de perdre sa femme et ses deux enfants en bas âge, il souriait et riait tout le temps. Selon moi, son irritabilité lui permet de maintenir les autres à distance.


    Leigh cligna des yeux. C’était exactement ce qu’elle s’était dit quelques secondes auparavant, même si elle ignorait tout au sujet de son épouse.


    —Sa femme et ses enfants? répéta-t-elle.


    —Oui, répondit Marguerite tout bas. C’était il y a fort longtemps. Avant que j’épouse Jean-Claude.


    Leigh considéra cette nouvelle.


    —Pourquoi me dites-vous ça?


    —Parce qu’il n’arrive pas à sonder votre esprit, rétorqua simplement Marguerite.


    —Je ne saisis pas, dit Leigh d’un ton soupçonneux.


    —Je sais, reprit Marguerite dans un soupir. Il vous reste encore tant à apprendre à notre sujet, je ne peux pas tout vous expliquer par téléphone. Mais ne vous en faites pas. Je me charge de tout. Je vais téléphoner à ma fille, et elle viendra vous aider. De toute façon, c’est sans doute mieux ainsi. Lucian ne comprendra jamais ce que les femmes jugent important de savoir.


    —D’accord, répondit doucement Leigh.


    —Je raccroche et je l’appelle. En attendant, vous êtes en sécurité. Tout ira bien, d’accord, très chère?


    —Oui, murmura Leigh. Merci.


    —Parfait. Je vais vous laisser maintenant et prévenir Rachel. Vous devriez avoir de ses nouvelles assez vite. Un conseil: préparez du café. Elle adore ça.


    —D’accord, répéta Leigh à voix basse.


    —Bienvenue dans la famille, Leigh, déclara-t-elle, et alors que Leigh se demandait ce que son interlocutrice sous-entendait par là, Marguerite raccrocha.


    Leigh écouta la tonalité pendant quelques secondes, puis elle reposa le combiné sur son socle. Elle resta debout un moment, ne sachant que faire. Lucian lui avait dit de trouver quelque chose de propre à se mettre. Elle éprouvait des scrupules à porter les affaires d’une autre sans son autorisation, c’est pourquoi elle avait préféré revêtir la robe de chambre suspendue à un crochet derrière la porte de la salle de bains. Cela dit, elle se sentirait plus à l’aise pour accueillir cette Rachel si elle était habillée. D’un autre côté, elle mourrait sans doute d’embarras si les vêtements en question lui appartenaient.


    Elle grimaça et se précipita vers l’armoire. Elle ressentit un immense soulagement quand elle ouvrit la porte et aperçut l’étagère avec des habits d’homme. Cela la gênait moins d’emprunter quelque chose à Lucian. Plutôt nager dans un pantalon que de faire la connaissance de Rachel vêtue de fringues enfilées sans sa permission!


    Elle farfouilla un moment avant d’opter pour un bas de survêtement, puis se tourna vers les tablettes situées de l’autre côté du dressing et retira un tee-shirt de la pile. Quoi qu’elle choisisse, Leigh savait qu’elle flotterait dedans. Au moins, le survêtement était doté d’une taille élastique qu’elle pouvait resserrer pour l’empêcher de retomber. Elle emporta les vêtements dans la chambre qu’elle commençait à considérer comme la sienne, et ôta le peignoir pour revêtir ce qu’elle avait sélectionné. Comme elle s’y était attendue, le pantalon était beaucoup trop grand, et elle serra l’élastique au maximum. Elle se dit que ça devrait faire l’affaire et se dirigea vers la cuisine.


    Leigh ignorait le temps dont elle disposait avant l’arrivée de Rachel et voulait que le café soit prêt.


    Dans les placards quasiment vides étaient rangés sel, poivre, farine et sucre. Il y avait aussi quelques condiments dans le réfrigérateur, mais pas vraiment de quoi manger. Ce qui ne la surprit guère.


    Leigh examina ensuite les récipients métalliques sut le plan de travail, et trouva enfin ce qu’elle cherchait. Ils ne portaient aucune étiquette, mais l’un contenait du lait en poudre, le deuxième des sachets de thé, le troisième du sucre et le dernier – et plus grand – du café. À vue d’œil, il en restait juste assez pour deux litres.


    Leigh prépara le café, puis fit les cent pas dans la pièce en attendant qu’il ait fini de couler. Les questions s’alignaient dans son esprit comme une cohorte de soldats. S’ils n’étaient pas maudits, qu’étaient-ils? Qu’est-ce qui allait changer dans sa vie à présent? Elle leva les yeux vers le plafond à plusieurs reprises tandis qu’elle marchait, et chaque fois une moue déforma ses lèvres. Elle comprenait que Lucian était fatigué, mais comment ne pas se montrer pressée vu le peu d’informations qu’on lui avait fournies et la nécessité de patienter jusqu’à l’arrivée de la fameuse Rachel pour en savoir davantage alors que Lucian pouvait tout à fait répondre à ses interrogations?


    La sonnerie de la cafetière lui signala que le breuvage était prêt. Leigh quitta la cuisine et longea le couloir pour épier le chemin qui serpentait devant le manoir. Aucun signe de Rachel pour l’instant. Elle n’aperçut pas non plus de véhicules sur la route. Leigh claqua les dents avec impatience, puis jeta un coup d’œil à l’escalier.


    Lucian devrait être sorti de la douche, non? Peut-être se sentait-il mieux et plus enclin à discuter après s’être rafraîchi? Rien ne l’empêchait de monter le voir… avec une tasse de café en prime, histoire d’amadouer la bête…


    Leigh se mordit la lèvre et regarda de nouveau l’allée et la route au loin. Toujours pas de voiture à l’horizon. Elle allait servir deux tasses de café, et si Rachel n’arrivait toujours pas, elle en porterait une à Lucian et en profiterait pour lui poser une ou deux questions le temps que l’autre femme les rejoigne.
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    eigh entra dans la chambre de Lucian, mais n’entendit pas l’eau couler dans la salle de bains. Ce devait être bon signe. Comme elle l’avait espéré, il devait avoir fini de se doucher. Elle referma la porte du bout du pied et fouilla la pièce vide des yeux. Elle avait eu de la chance de ne pas tomber sur Lucian en serviette… ou même nu! L’idée venait tout juste de l’effleurer. Cela aurait pu s’avérer embarrassant. Du moins pour lui. Elle commença à s’imaginer mille et un scénarios qui la firent rougir, et cela n’avait rien à voir avec de la pudeur. Il prend des risques, cet homme-là, à déambuler dans la maison avec ce physique de gladiateur, pensa Leigh lorsque l’image de Lucian torse nu dans la cuisine lui revint en mémoire.


    Elle chassa de son esprit ces souvenirs et les fantasmes qu’ils induisaient et s’avança jusqu’à la table de chevet pour y déposer le plateau. Il comportait deux tasses de café, un bol de sucre et un de lait en poudre. Comme elle ignorait comment il le préférait, elle avait apporté de tout.


    Elle essayait de le soudoyer et ne pouvait le nier. Elle espérait l’amadouer avec le café afin qu’il se montre plus clément lorsqu’elle le harcèlerait de questions. Elle laissa le plateau à sa place pour se diriger vers la salle de bains, et s’arrêta pour écouter à travers la porte. Aucun son n’en provenait, aucun mouvement, pas le moindre froissement de tissu, rien.


    Leigh se mordit la lèvre. Elle était peut-être arrivée trop tard; Lucian s’était déjà habillé et avait quitté la chambre. Elle la parcourut du regard, mais ne remarqua rien de différent. Et s’il avait glissé et s’était cogné la tête en sortant de la douche? Cette éventualité l’inquiéta et elle se mit à toquer à la porte de toutes ses forces.


    —Lucian? Vous êtes là? Je vous ai apporté du café, annonça-t-elle.


    Obtenant pour seule réponse un silence, Leigh fronça les sourcils et trépigna avec anxiété. Que devait-elle faire? D’un geste indécis, elle porta la main à la poignée, puis hésita.


    —Lucian? appela-t-elle de nouveau.


    Comme il ne répondait toujours pas, elle inspira un grand coup et se faufila à l’intérieur. Elle devait s’assurer qu’il allait bien.


    —Lucian? murmura-t-elle.


    Elle balaya du regard le plan de travail en marbre blanc impeccable avec le lavabo encastré, puis les W.-C, et enfin l’immense baignoire à pieds griffes et écarquilla les yeux, affolée, en voyant Lucian qui y gisait comme s’il avait perdu connaissance. Ses paupières étaient closes, et ses longs cils retombaient sur ses joues d’albâtre.


    Le souffle court de panique, elle se précipita à son côté et s’accroupit avant de l’agripper machinalement par les épaules, même si elle ignorait encore ce qu’elle comptait faire. Elle n’était pas en mesure de le sortir de l’eau toute seule. Heureusement, elle n’en eut pas besoin. À peine l’eut-elle touché qu’il ouvrit les yeux. Il lui décocha un regard qui passa d’endormi à sévère en une fraction de seconde, puis se redressa brusquement, éclaboussant tout autour de lui.


    —Qu’y a-t-il? s’enquit-il d’une voix rocailleuse, le visage grave d’inquiétude.


    Leigh resta muette, les yeux braqués sur lui, tandis qu’elle contemplait son large torse, puis son bas-ventre, à l’endroit où il disparaissait sous la mousse. Qu’il prenne un bain moussant ne manqua pas de la surprendre, et de la décevoir aussi, car cela l’empêchait de voir des parties cruciales de son anatomie.


    —Leigh? s’écria-t-il, attrapant la serviette par terre à côté de la baignoire.


    —Je… Oh!


    Elle secoua la tête de gauche à droite comme un automate, se releva et s’empressa de lui tourner le dos. Puis elle s’administra une gifle mentale avant de se forcer à parler.


    —Il n’y a rien de grave. Je… j’ai appelé, mais vous n’avez pas répondu, alors je me suis inquiétée. J’avais peur que vous soyez tombé et que vous vous soyez blessé.


    Leigh entendit le clapotis de l’eau pour seule réponse et se risqua à jeter un coup d’œil en arrière. Lucian tenait sa serviette dans une main, mais était toujours assis dans la baignoire, le regard dans le vague.


    —Vous vous inquiétiez pour moi?


    Elle fronça les sourcils devant son intonation et son expression déconcertée. Qui ne se serait pas inquiété? Elle se retourna avant d’être tentée de le reluquer de nouveau, et haussa les épaules.


    —Vous avez dit que vous alliez vous doucher, mais je n’ai pas entendu l’eau couler, et vous n’avez pas répondu quand je vous ai appelé, répéta-t-elle.


    —J’ai décidé de prendre un bain. J’ai dû m’assoupir.


    —Oui, j’ai vu ça, marmonna Leigh avant de se racler la gorge et de chasser de son esprit l’image de Lucian nu dans l’eau. Je voulais vous faire une surprise, et vous ai apporté une tasse de café.


    —Hmm.


    Elle se mordit la lèvre devant ce grognement sceptique, et ne fut guère étonnée par la remarque sarcastique qui suivit.


    —Et profiter de l’occasion pour me mitrailler de questions, je suppose?


    L’eau clapota légèrement lorsqu’il remua dans la baignoire, puis Lucian dit avec exaspération:


    —Vous comptez me harceler jusqu’à ce que je craque, n’est-ce pas?


    —Non, bien sûr que non! s’empressa de rétorquer Leigh, avant de démentir son assertion en ajoutant: Mais si vous pouviez juste éclaircir quelques points…


    Il poussa une sorte de ricanement blasé. Cela n’encouragea pas Leigh, qui vit toutes ses chances d’obtenir enfin des explications s’envoler.


    —Je ne cherche pas à vous empoisonner l’existence, reprit Leigh d’un ton empreint d’excuses. Mais, il s’agit de ma vie, vous comprenez? Et j’ignore ce qui m’est arrivé et comment cela va affecter mon futur. Je n’en ai pas la moindre idée, conclut-elle d’une voix faible.


    Le silence qui suivit ses paroles sembla s’éterniser, puis elle l’entendit jurer tout bas.


    —Bon, très bien, répondit-il avec résignation. Posez vos questions.


    Leigh se sentit submergée par un intense sentiment de soulagement. Elle tâcha de refréner son excitation, se ressaisit et demanda:


    —Voulez-vous votre café? Comment le buvez-vous? Je peux vous le préparer et…


    —Je ne bois pas de café, l’interrompit-il.


    —D’accord.


    Elle fronça les sourcils. Il ne buvait pas de café. Devait-elle lui proposer de faire du thé? Ou bien…


    —Posez vos questions avant que je change d’avis.


    —Oui, très bien. Merci, murmura-t-elle avant de formuler la question qui occupait la première place sur sa liste mentale. Si nous ne devenons pas des vampires à cause d’une malédiction, à quoi est-ce dû?


    —Aux nanos, répondit-il, laconique, et Leigh ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil surpris par-dessus son épaule.


    —Des nanos? répéta-t-elle d’un ton hésitant.


    —Oui. L’explication, je le crains, est purement scientifique. Rien à voit avec une malédiction romanesque qui nous dépouillerait de notre âme.


    Leigh grimaça, consciente de sa déception face à cette révélation. Elle aurait préféré que ce soit une malédiction. Que venait faire la science là-dedans?


    —Je vais vous expliquer, mais ce sera la version abrégée, reprit Lucian, l’arrachant à ses pensées. Si vous voulez plus de détails, vous devrez discuter avec mon neveu, Bastien. Il a réponse à tout. À l’avenir, si vous avez la moindre interrogation ou le moindre problème, c’est lui que vous irez voir. Compris?


    —Bastien, murmura Leigh en hochant la tête.


    Lucian parut satisfait et remua de nouveau dans la baignoire. Leigh s’empressa de se retourner, se rendant compte qu’elle ne regardait plus son visage mais s’aventurait vers des zones plus intéressantes.


    —Pour faire court, je descends d’un peuple scientifiquement très avancé. Nos scientifiques recherchaient une méthode non invasive pour réparer les blessures et guérir les maladies comme le cancer. Ils ont combiné la nanotechnologie et la bio-ingénierie afin de créer des bio-nanos. Ces derniers ont été injectés dans le système sanguin de personnes souffrantes ou blessées. Ils avaient été programmés pour effectuer les réparations nécessaires et régénérer les cellules de l’intérieur.


    »Le jour où ils ont réussi, cela a constitué une découverte capitale, reconnut Lucian. C’est ce qu’on a cru au début, en tout cas. Plusieurs personnes ont été ainsi traitées, parmi lesquelles ma mère. Elle était enceinte de mon frère jumeau, Jean-Claude, et de moi à l’époque; nous avons été infectés in utero.


    —Infectés? s’enquit Leigh tout bas.


    Elle jeta un coup d’œil en arrière, et Lucian haussa les épaules.


    —Comme je vous l’ai dit, on a d’abord cru à la découverte d’un traitement miracle, mais on s’est vite rendu compte que les nanos faisaient bien plus que ce pour quoi ils avaient été conçus. Ils étaient censés guérir les blessures ou éradiquer la maladie, puis s’éteindre et se désintégrer avant d’être évacués par l’organisme. Or les scientifiques n’avaient pas pris en considération le fait que les nanos étaient programmés pour traquer et débusquer toute pathologie ou lésion dans le corps. Même s’ils avaient été injectés au départ pour s’attaquer au cancer, une fois le patient guéri, ils ont continué à fonctionner pour réparer les autres dégâts présents.


    —Et c’était une mauvaise chose? demanda Leigh, perplexe.


    —On a fini par parvenir à cette conclusion, en effet. Le corps humain nécessite des soins constants. Il est agressé tous les jours par les rayons ultraviolets, sans oublier le vieillissement, les facteurs environnementaux…


    Il haussa de nouveau les épaules.


    —Les nanos se focalisent sur ces détails, et se régénèrent sans discontinuer afin de remédier aux dommages, et fabriquer de nouvelles cellules pour leurs hôtes.


    —Ainsi, ces derniers ne vieillissent jamais, comprit Leigh.


    Lucian acquiesça, et Leigh réfléchit à ce qu’il venait de lui expliquer. En fait, son peuple avait découvert la fontaine de Jouvence. Elle cligna des yeux, assaillie par une soudaine question.


    —Mais pourquoi les crocs et le besoin de sang?


    —Les nanos ont été conçus pour vivre et proliférer dans le système sanguin. Ils utilisent le sang de l’hôte pour procéder aux réparations, renouveler les cellules et se reconstituer. Malheureusement, nous ne produisons pas assez de sang pour supporter une telle activité, poursuivit-il d’une voix douce. Les nanos épuisent les réserves disponibles très vite, et, quand ils ont fini, ils attaquent les organes pour en pomper davantage. Nous réglions ce problème grâce à des transfusions avant la chute de l’Atlantide, mais…


    —L’Atlantide? l’interrompit Leigh, incrédule.


    Elle avait supposé que Lucian et ses congénères venaient d’une autre planète ou d’une galaxie éloignée. C’est ce qu’elle avait imaginé, sans trop y réfléchir, quand il avait affirmé descendre d’un peuple très avancé en matière de technologies. Mais voilà qu’il parlait de corps humain ne produisant pas assez de sang et… de l’Atlantide?


    —Oui, je viens de l’Atlantide, reconnut Lucian.


    Leigh ne put se retenir, et fit aussitôt volte-face pour l’examiner, bouche bée.


    —Mais l’Atlantide c’était… ça remonte à…


    Elle secoua la tête, effarée, incapable de dire à quelle époque l’Atlantide était censée avoir existé.


    —À Mathusalem, lui concéda-t-il, l’air las.


    Seigneur, songea-t-elle, les yeux rivés sur lui. Elle le dévisageait avec une fascination teintée d’horreur. Il avait déclaré que sa mère avait été l’une des premières patientes traitées grâce aux nanos… alors qu’elle était enceinte de lui et de son frère, ce qui signifiait qu’ils étaient des Atlantes originels.


    —Mais alors, vous êtes…


    —Plus vieux que vous, avoua-t-il d’un ton sarcastique.


    —Plus vieux que moi? répéta Leigh, qui n’en revenait toujours pas. Lucian, vous êtes plus vieux que les États-Unis d’Amérique. Que l’Angleterre, même. Vous êtes…


    Elle s’interrompit brusquement lorsqu’elle le vit se renfrogner et se rendit compte de son manque de tact.


    —Désolée, murmura-t-elle.


    Un silence pesant emplit la pièce, puis elle s’éclaircir la voix, et s’efforça de se rappeler ce qu’il lui expliquait avant qu’elle lui coupe la parole.


    —Donc, avant la chute de l’Atlantide, ce problème se réglait grâce aux transfusions, reprit-elle, l’encourageant à poursuivre.


    Lucian fronça les sourcils et baissa les yeux, essayant sans doute de retrouver le fil de ses pensées. Dès qu’il cessa de regarder dans sa direction, Leigh se surprit à reluquer ses pectoraux et ses abdominaux. Bon sang, il paraissait en forme pour son âge! Et elle comprenait à présent pourquoi il était aussi grincheux et soupe au lait que son grand-père. Ce trait de caractère devait s’acquérir au fil des siècles. Cet homme était une véritable antiquité!


    —Oui, les transfusions. (Il se racla la gorge.) On y avait recours en Atlantide, mais après la chute…


    —Comment est-ce arrivé? l’interrompit-elle, intriguée.


    Il se rembrunit, assailli soudain par des souvenirs à l’évidence douloureux, puis recouvra son impassibilité habituelle.


    —Nous avons été frappés d’une double catastrophe: une éruption volcanique suivie d’un séisme. L’Atlantide était juchée au sommet du continent, séparée du reste par une chaîne de hautes montagnes. Notre société insulaire n’avait jamais cherché à regarder au-delà de ces hauteurs pour voir ce qui pouvait bien s’y trouver. Le tremblement de terre a tout changé. Les montagnes ont été fendues, éventrées, et ont laissé la lave s’écouler dans la ville. Puis une seconde secousse, ou une réplique, l’a engloutie. Elle a sombré dans la mer.


    Il secoua la tête.


    —Ceux d’entre nous qui ont survécu étaient tous immortels, et du jour au lendemain nous nous sommes retrouvés dépourvus de notre technologie. Si l’Atlantide était scientifiquement très avancée, le monde dans lequel nous nous sommes retrouvés contraints de vivre abritait des peuplades beaucoup moins évoluées – des chasseurs-cueilleurs pour la plupart. Adieu les transfusions et la science! Les nanos, quant à eux, continuaient de fonctionner comme avant, et utilisaient notre sang pour nous maintenir en vie et en parfaite santé. La plupart d’entre nous n’avaient jamais éprouvé la soif de sang jusqu’alors et y ont succombé. Cependant, les nanos avaient été programmés pour assurer notre survie, et sur certains ils ont effectué les mutations nécessaires pour assurer la survie de l’espèce.


    —Les crocs, dit Leigh, le souffle court.


    Elle commençait à comprendre.


    —Exactement. Les nanos ont fait de nous des créatures capables d’obtenir le sang dont elles avaient besoin en toute circonstance. Ils nous ont rendus plus forts et plus rapides afin de nous transformer en chasseurs redoutables, ont amélioré notre vision pour que nous puissions traquer nos proies de nuit et éviter les rayons nocifs du soleil qui ne feraient qu’augmenter notre soif, et ils nous ont dotés de crocs pour que nous puissions nous repaître.


    —Ils ont fait de vous des prédateurs nocturnes.


    —Oui. Et maintenant, vous faites partie des nôtres, ajouta Lucian à voix basse.


    Leigh le dévisagea, dépitée.


    —Mais les autres humains sont nos victimes.


    —Ce n’est pas si terrible, lui assura-t-il avec douceur. Surtout aujourd’hui, avec les banques de sang.


    Leigh éprouva un soulagement certain. Bien sûr, il y avait les banques de sang. Elle n’aurait pas à pourchasser de pauvres innocents et à les attaquer pour leur mordre le cou.


    —N’en déplaise aux légendes populaires, nous ne sommes pas obligés de massacrer nos proies, poursuivit Lucian tout bas. En fait, il vaut mieux s’en abstenir. Comme aime à dire mon neveu Lucern, cela reviendrait à tuer une vache laitière. Sans compter qu’on attirerait l’attention sur nous. Avant l’avènement des banques de sang dans cette société, nous nous nourrissions au gré des circonstances, et veillions coûte que coûte à éviter d’accroître nos besoins alimentaires. C’est pourquoi nous fuyions le soleil comme la peste.


    —Mais on peut sortir la journée, si on le souhaite, ajouta Leigh, qui tenait à en avoir le cœur net.


    —Oui, mais cela nous contraint à boire davantage, lui rappela-t-il. Et à cette époque, si on voulait passer inaperçu, il fallait se repaître le moins possible. Bien entendu, de nos jours, nous pouvons sortir en journée s’il le faut sans que cela constitue un problème majeur, à condition d’emporter des poches de sang.


    —Je vois, dit doucement Leigh. Plus forte et plus rapide à quel point? demanda-t-elle.


    —Vraiment très forte et très rapide.


    Leigh considéra ses paroles, se rappelant l’agilité avec laquelle Donny s’était déplacé la nuit dernière, si ses souvenirs étaient exacts. Elle ignorait combien de temps s’était écoulé depuis lors, mais d’autres questions se bousculaient dans sa tête à présent qu’elle se remémorait son agression et sa vampirisation.


    —Pourquoi ne pas m’avoir tuée avec les autres dans cette maison? s’enquit-elle.


    Les souvenirs de Leigh lui revenaient en détail à mesure que les heures passaient. Le brouillard se levait peu à peu. Elle avait entendu les cris et les coups de feu qui avaient fusé dès que les hommes l’avaient abandonnée dans la cuisine pour se précipiter au sous-sol. Elle avait tout de suite compris que Morty, Bricker et Lucian – elle savait désormais qu’il était le troisième – étaient en train de zigouiller les vampires qu’elle avait vus en bas. Cela lui avait donné l’élan et la force de s’extirper de ce piège pour essayer de s’échapper. À ce moment-là, elle les fuyait tous, les trois acolytes aussi bien que Morgan et Donny.


    —Nous n’avions aucune raison de vous achever. Morgan n’avait pas eu le temps de vous laver le cerveau, de vous convaincre que vous étiez devenue l’une de ses goules, et ne vous avait pas encore forcée à vous repaître d’un mortel.


    Leigh hocha la tête pour lui signifier qu’elle saisissait. Elle devait s’estimer chanceuse, tout compte fait. On l’avait attaquée le jour même où Lucian et sa clique avaient décidé de passer à l’action.


    —Ils étaient des renégats. Pas vous. Par conséquent, vous avez été épargnée, se contenta de conclure Lucian.


    Leigh fronça les sourcils face à cette explication. – C’est quoi, un «renégat»? Il marqua une pause et réfléchit à la formulation de sa réponse.


    —Il existe certaines règles que notre espèce se doit de respecter. Ceux qui les enfreignent sont considérés comme des parias et sont jugés par le Conseil. S’ils arrivent à défendre leurs actes, tant mieux. Sinon, ou s’ils ne se présentent pas, ils sont condamnés à être supprimés.


    —Et Donny et les autres étaient des parias?


    —Oui.


    —Pourquoi? Quelles sont ces lois?


    —La première, c’est que vous ne pouvez vampiriser qu’un seul mortel au cours de votre vie. La seconde, que vous ne pouvez avoir qu’un enfant tous les cent ans.


    —Un enfant tous les… cent ans?


    Leigh le dévisagea, horrifiée. C’était une chose d’espacer les naissances, mais un enfant par siècle? Bon Dieu!


    —Pourquoi?


    —Régulation de la population, répondit-il aussitôt. Mieux vaut éviter de proliférer plus vite que notre source de nutriments.


    —Oh, je comprends, murmura-t-elle, et elle était sincère. Donc, je ne peux vampiriser qu’un seul mortel au cours de mon existence, et ne donner naissance qu’à un enfant tous les cent ans.


    —C’est ça. La troisième règle, c’est que nous sommes obligés de nous limiter aux poches, sauf en cas d’urgence.


    —D’accord.


    Cela lui paraissait une bonne loi. De toute façon, elle n’avait aucune envie de devoir mâchouiller voisins et amis, mais elle préféra quand même demander:


    —Quel genre d’urgence?


    —Un accident de voiture ou d’avion, par exemple. Si vous êtes dans l’impossibilité de vous rendre dans une banque de sang et ne pouvez pas appeler de renforts, précisa Lucian. Dans ces cas-là, vous avez le droit de vous repaître d’un humain, si votre état le nécessite.


    —À condition que je ne succombe pas, rétorqua Leigh sur un ton sarcastique.


    —À moins d’être décapitée, ou qu’on vous arrache le cœur, ou encore que vous vous retrouviez piégée dans les flammes, vous survivrez, lui assura-t-il. Et même dans le cas d’un incendie, il faudrait que vous vous consumiez littéralement. Même des brûlures au troisième degré sur tout le corps ne pourraient pas vous tuer. En gros, il faudrait vous incinérer.


    Leigh grimaça à cette idée, puis ajouta:


    —C’est la morsure, je suppose, qui a fait de Morgan un paria. Il m’a mordue.


    —Il a fait plus que ça: il vous a infantée, lui fit remarquer Lucian. Il a vampirisé tout un tas d’innocents qui se repaissent tous d’autres mortels. Il faut l’arrêter. Il infante qui bon lui semble à tour de bras, et en plus il en fait des renégats.


    Lucian se renfrogna et remua dans la baignoire, l’air grave.


    —Ce type les contraint à vivre dans ce taudis, à dormir dans des cercueils, il leur raconte qu’ils sont obligés de fuit le soleil et de se nourrir de mortels et rien que de mortels, et pas de la manière la plus plaisante qui soit.


    Il poussa un grognement de dégoût avant de poursuivre.


    —Morgan, comme d’autres renégats avant lui, engendre une flopée d’immortels cruels et assoiffés de sang qui se croient dans un film de vampires de piètre qualité. Une nuit en enfer, vous voyez le genre?


    Leigh inclina la tête, intriguée.


    —Parmi vos congénères, il y en a beaucoup qui deviennent des parias?


    —Nos congénères, la corrigea Lucian, lui rappelant qu’elle faisait désormais partie des leurs.


    Il marqua une pause et sembla étudier sa question avant de répondre:


    —Un seul paria qui transforme des mortels innocents en monstres est déjà de trop.


    Leigh supposa qu’il avait raison.


    —Qu’est-ce qui motive leur choix?


    —Pardon?


    —Eh bien, pourquoi Morgan fait-il ça? Donny était un gars sympa, mais à vous entendre il doit se prendre maintenant pour une créature de la nuit, maudite et damnée.


    Ou plutôt pour un «enfant des ténèbres», c’était le terme employé par Morgan.


    —Pourquoi fait-il ça? Lucian haussa les épaules.


    —La folie, l’ennui, qui sait?


    Leigh arqua un sourcil.


    —Vous n’en avez aucune idée? Depuis toutes ces années, personne n’a constaté la moindre ressemblance parmi ceux qui optaient pour cette voie?


    Lucian réfléchit à son propos, puis avoua à contrecœur:


    —Il s’agit le plus souvent des immortels les plus âgés.


    —Âgés comme vous? s’enquit-elle, puis, comme il la dévisagea d’un œil inexpressif, elle lui fit remarquer: Vous devez faire partie des immortels les plus âgés, non?


    Lucian se renfrogna.


    —J’ai bien précisé «le plus souvent». Parfois, ils ne le sont pas. Ils…


    Il s’interrompit, et lui décocha un regard assassin avant de reprendre.


    —Qu’est-ce qui a poussé Jack l’Éventreur à étriper des prostituées? Pourquoi Charles Manson ou Jeffrey Dahmer ont-ils commis ces crimes atroces? Qui sait ce qui leur passe par la tête? Peut-être perdent-ils tout espoir? La plupart d’entre eux sont seuls, ils n’ont ni famille ni compagnons, rien qui leur permette de garder les pieds sur terre.


    —Vous, vous avez une famille, ajouta Leigh avec soulagement.


    Elle ne craignait pas tellement qu’il rejoigne soudain le rang des parias et l’emporte dans sa chute, terminant ce que Morgan avait entrepris, mais il n’empêche que la présence de Marguerite et des enfants à ses côtés la rassurait.


    —En effet, répondit Lucian tout bas. Et vous?


    Leigh se raidit.


    —Quoi, moi?


    —Avez-vous une famille? demanda-t-il. Si c’est le cas, cela pourrait s’avérer problématique, Leigh. Vous ne pouvez pas leur révéler ce que vous êtes, et…


    —Ce ne sera pas un problème, lui assura-t-elle avec solennité. Mes parents sont décédés quand j’avais dix ans, expliqua-t-elle. C’est mon grand-père qui m’a élevée, et il est mort lorsque je suis partie étudier à Harvard. À présent, je suis toute seule.


    —Je suis désolé, déclara-t-il d’un ton maussade, et Leigh haussa les épaules.


    —Je me débrouille seule depuis longtemps, je m’y suis habituée, murmura-t-elle.


    Il lui avait suffi de prononcer ces mots pour s’apercevoir qu’elle ne les pensait pas. Parviendrait-elle un jour à s’accoutumer à cette éternelle solitude? Elle en doutait.


    Lucian se racla la gorge, mais sa voix était encore rauque lorsqu’il lui dit:


    —Si vous avez terminé, je vous suggère d’y aller. L’eau a refroidi et j’aimerais sortir.


    —Oh. Oui, bien sûr.


    Leigh se releva aussitôt et se dirigea vers la sortie. Des myriades de questions lui trottaient encore dans la tête, mais Lucian avait répondu aux plus urgentes, et le reste pouvait attendre. Devant la porte, elle s’arrêta et lui murmura:


    —Je vous remercie, Lucian. Je sais que vous tombez de fatigue, et je n’aurais pas dû vous déranger dans votre bain, mais je…


    —Leigh? l’interrompit-il.


    —Oui?


    Elle se retourna vers lui, interloquée.


    —J’aurais dû répondre à vos interrogations dès votre réveil. J’aurais dû m’apercevoir de votre…


    Il secoua la tête et soupira. Renonçant, manifestement, à lui présenter, selon l’interprétation de Leigh, des excuses à sa façon, il se contenta d’ajouter:


    —Allez-y. Je veux sortir de cette baignoire. En plus, une voiture vient de s’engager sur l’allée, et je dois aller voir qui c’est.


    Leigh écarquilla les yeux. Elle n’entendait rien, mais l’ouïe de Lucian était bien plus aiguisée que la sienne. À ce moment-là, elle se souvint que Marguerite lui avait promis d’envoyer sa fille sur les lieux pour lui parler.


    —Oh, ça doit être Rachel, s’écria-t-elle, puis elle se précipita vers la porte. Marguerite a dû lui téléphoner. Elle devait passer pour répondre à mes questions.


    —Rachel?


    Lucian parut plus paniqué que soulagé d’apprendre que quelqu’un venait l’aider. Néanmoins, Leigh ne s’arrêta pas pour lui demander pourquoi. Elle fonça hors de la salle de bains, ne prêtant guère attention aux jurons de Lucian, et courut jusque dans le couloir alors que la sonnette retentissait dans tout le manoir.


    La fille de Marguerite n’avait pas attendu qu’on lui ouvre. Arrivée devant l’escalier, Leigh jeta un coup d’œil en contrebas et aperçut un homme et une femme en train d’ôter leurs chaussures et leurs légères vestes d’automne à côté de l’entrée principale.


    L’homme ressemblait beaucoup à Lucian, même si ses cheveux étaient d’un blond différent. Ils paraissaient plus foncés comparés à la chevelure platine, presque argent, de Lucian. Il mesurait à peu près la même taille, mais semblait moins musclé et plus nerveux dans son tee-shirt et son jean serré. La femme était une jolie rousse, mince et à l’allure assurée. Elle portait un pantalon chic noir et un chemisier blanc.


    —Leigh? demanda l’homme, qui l’avait repérée tandis qu’elle venait à leur rencontre.


    Elle s’efforça de sourire, hocha la tête et s’arrêta sur la dernière marche, mais son regard se tourna vers la femme.


    —Vous êtes Rachel, la fille de Marguerite?


    —La belle-fille de Marguerite, rectifia cette dernière avec un sourire. J’ai eu la chance de la gagner comme mère par le mariage. Mon mari, Etienne, est son fils.


    —Bonjour.


    Etienne la salua tandis que Leigh reportait son attention sur lui, puis il déclara:


    —Mes vêtements vous vont mieux qu’à moi, je dois l’avouer, mais vous auriez pu choisir un tee-shirt plus approprié. J’ai dû laisser des affaires plus convenables dans mon ancienne chambre.


    —C’est à vous? souffla Leigh, embarrassée, puis elle baissa les yeux vers le tee-shirt et blêmit.


    Il y était marqué: «Je suis la lolita que t’as draguée sur MSN.»


    —C’est plus marrant quand c’est porté par un homme, précisa Etienne avec ironie.


    —Etienne est passionné d’informatique. Il conçoit des jeux pour PC, ajouta Rachel d’un ton sec, comme si cela expliquait tout.


    —Oh, répondit Leigh, sans grand enthousiasme.


    —Ça sent le café, ou je me trompe? s’enquit soudain Rachel, jetant un coup d’œil vers la porte de la cuisine.


    Leigh la jaugea, les yeux grands ouverts, impressionnée qu’elle puisse humer l’odeur d’aussi loin, puis se détendit lorsqu’elle se rappela tout ce qu’elle avait appris sur leur état. Elle secoua la tête et marmonna:


    —Ah, c’est vrai. Les vampires et leurs sens aiguisés…


    —Exactement, claironna Etienne. Spiderman version 2.0, le mordant en prime.


    Rachel grommela, puis décocha un sourire à Leigh.


    —Quand je disais que c’était un geek…


    Leigh se contenta de sourire. Rachel avait beau taquiner son mari, ses pupilles reflétaient tout l’amour et l’affection qu’elle lui portait.


    —Allons discuter de tout ça autour d’une bonne tasse de café, proposa Rachel en se dirigeant vers la cuisine.


    Etienne s’empara du paquet posé sur la table du couloir et la suivit avant de se retourner vers Leigh, l’air hilare.


    —Venez, Leigh.


    —Laissez-moi faire, leur ordonna Rachel tandis qu’ils lui emboîtaient le pas.


    Elle s’avança jusqu’à un placard pour y chercher des tasses.


    —Vous avez préparé le café, et Etienne a acheté les donuts, alors je m’occupe du service.


    —Des donuts?


    Leigh lorgna le sachet que l’homme tenait à la main, et remarqua le nom et le logo de la pâtisserie inscrits dessus tandis qu’ils s’attablaient.


    —On peut manger de la vraie nourriture?


    —Je n’appellerai pas ces beignets de la «vraie nourriture», répliqua Rachel dans un éclat de rire. Ce n’est pas ce qu’il y a de plus sain, en tout cas, mais oui, vous pouvez manger comme avant.


    —Oh.


    Leigh porta de nouveau le regard sur le sachet de donuts et se sentit saliver. Elle aurait dû se douter, songea-t-elle, qu’elle pouvait continuer à avaler des aliments solides. Lucian ne lui avait-il pas proposé de la nourriture à son réveil? Certes, c’était de la pâtée pour chien. Si ça se trouve, elle ne pouvait manger que pendant la transformation, pas après. Cela dit, si Etienne et Rachel mangeaient…


    Un sourire jusqu’aux oreilles, Rachel leur apporta leurs tasses.


    —Devinez quelle sera la meilleure nouvelle de la journée?


    Leigh leva un sourcil, intriguée, lorsque la rousse fit demi-tour pour chercher le sucre et le lait en poudre.


    —La meilleure nouvelle de la journée?


    Rachel prit place sur une chaise et tendit le bras vers le sachet qu’Etienne avait posé sur la table. Elle en sortit un beignet fourré à la confiture qu’elle porta à la bouche avant d’annoncer:


    —Vous pouvez engloutir tous les donuts que vous voulez sans prendre un gramme!


    Rachel lui sourit, et Leigh, abasourdie, l’observa mordre dans son beignet puis savourer sa bouchée avec délectation.


    —Vraiment? finit-elle par demander, incrédule.


    Rachel hocha la tête et déglutit.


    —Peu importe ce que vous ingurgitez, ou en quelle quantité, votre organisme fera le nécessaire pour vous maintenir en parfaite condition physique.


    Elle attendit quelques secondes que cette information soit assimilée, puis ajouta:


    —Bien entendu, cela requiert que vous ingériez plus de sang.


    —Oh.


    Leigh fronça les sourcils à cette nouvelle, mais Rachel haussa les épaules.


    —Il y a toujours un prix à payer, de toute façon, dit-elle avec ironie. Malheureusement, chaque fois que vous infligerez un dommage à votre corps, vous devrez en contrepartie boire plus de sang. Excès alimentaire, exposition au soleil, consommation d’alcool… tout cela vous obligera à augmenter vos réserves, poursuivit-elle avec une grimace.


    Leigh hocha doucement la tête pour lui signifier qu’elle comprenait.


    —Alors, reprit Rachel sur un ton un peu sec après avoir mâché et avalé une autre bouchée de donut. D’après Marguerite, Lucian, fidèle à lui-même, se montre horripilant et refuse de vous expliquer ce qui se passe?


    —Ma femme n’apprécie pas beaucoup oncle Lucian, précisa Etienne, puis il posa la main sur le poing serré de son épouse. Ils ne sont pas partis du bon pied, je le crains.


    —Je… vois, murmura Leigh sans conviction.


    Cette affirmation l’intriguait, mais comme Lucian avait sacrifié son moment de détente dans le bain à lui exposer les fondamentaux du vampirisme, elle avait envie de le défendre.


    —En fait, il a fini par répondre à mes questions. On venait de terminer quand vous avez sonné.


    Cette nouvelle sembla agacer Rachel au lieu de la satisfaire, mais Leigh s’en rendit à peine compte, trop obnubilée par les dernières paroles d’Etienne.


    —Pardonnez-moi, reprit-elle, perplexe. Vous avez bien dit «oncle» Lucian?


    Il haussa les sourcils.


    —Oui.


    —Mais…


    Elle secoua la tête.


    —Il paraît à peine plus vieux que vous.


    —Ah.


    Etienne se cala dans son siège, un sourire jusqu’aux oreilles.


    —Et quel âge pensez-vous que j’ai?


    Leigh le dévisagea pendant quelques secondes, étudia son teint frais et son allure juvénile. Il portait un jean taille basse et un tee-shirt avec l’inscription: «gloire aux geeks». Elle lui donnait entre vingt-cinq et trente ans, mais c’était un vampire, se rappela-t-elle, et Lucian lui avait expliqué que les années n’auraient plus d’emprise sur elle, et qu’à moins de se retrouver piégée dans un incendie ou décapitée, elle traverserait les siècles. Il lui était impossible de deviner son âge, comprit-elle, et elle ne devrait pas s’étonner que Lucian soit son oncle, même s’ils paraissaient aussi jeunes l’un que l’autre.


    —C’est tout à fait ça, déclara Etienne, et Leigh cligna des yeux, troublée.


    —C’est tout à fait quoi?


    —Nous ne vieillissons pas, et on ne peut pas nous donner plus de vingt-cinq ou trente ans… Enfin, une fois que nous atteignons cet âge, bien entendu, ajouta-t-il.


    —Êtes-vous… Venez-vous de lire dans mes pensées? s’enquit-elle, époustouflée.


    —Je le crains, oui, répondit-il, l’air navré. C’est malpoli, je sais. Je tâcherai de me retenir à l’avenir, mais c’est difficile, parce qu’on lit en vous comme dans un livre. C’est normal, ça arrive à tous les néophytes au début. Vous apprendrez petit à petit à maîtriser vos pensées et à les garder pour vous.


    Leigh lui signifia d’un haussement d’épaules qu’elle ne lui en tenait pas rigueur, et poursuivit:


    —Je peux le faire moi aussi?


    —Normalement, pas encore, mais vous développerez cette capacité avec le temps. Cela dit, vous ne pourrez pas infiltrer l’esprit des immortels les plus âgés, à moins qu’ils soient contrariés ou distraits.


    —Mais vous parvenez à sonder le mien? répéta-t-elle avec intérêt.


    —Oui.


    Leigh jeta un coup d’œil à Rachel.


    —Et vous?


    Rachel hocha la tête.


    —Vous pouvez me subjuguer aussi? s’enquit Leigh, qui se rappelait comment elle avait été privée de ses forces, incapable de bouger, lutter ou même crier quand Morgan l’avait mordue.


    —Sans doute, reconnut Etienne. Mais je ne le ferai pas.


    Leigh étudia sa réponse, et ne put s’empêcher de repenser à ce que Lucian avait dit à Marguerite au téléphone:


    «Non, je ne peux pas la contrôler et la forcer à attendre, je n’arrive pas à pénétrer ses pensées.» Sur le coup, cela lui avait semblé opaque, mais elle comprenait à présent.


    —Lucian n’arrive pas à lire dans vos pensées? demanda Rachel d’une voix aiguisée par l’intérêt.


    Leigh cligna des yeux, se rendant compte qu’on venait encore de sonder son esprit, ou qu’elle était en train d’émettre ses réflexions. Elle s’ébroua mentalement, puis répondit:


    —Non. Mais il est fatigué, ajouta-t-elle. Il pense que c’est pour ça.


    Rachel se tourna vers son mari avec stupeur.


    —Il n’arrive pas à lire dans ses pensées.


    —Je sais, lui concéda Etienne, et un mince sourire lui retroussa les lèvres. Bon sang! Oncle Lucian a enfin rencontré une nouvelle compagne.


    Leigh se raidit, mais Rachel reprit la parole sans lui laisser l’occasion de leur demander de quoi ils parlaient.


    —Vous reste-t-il de la famille là-bas… au Kansas, c’est ça?


    —Non, je suis toute seule, et…


    Leigh s’interrompit, saisissant soudain l’information sous-jacente dans cette question.


    —Qu’entendez-vous par là? Nous ne sommes pas au Kansas?


    —Désolé, mais non. Tu as quitté le Kansas, Toto, claironna Etienne avec douceur, puis, constatant le désarroi sur son visage, il ajouta d’un ton plus solennel: Vous êtes au Canada, Leigh.


    —Au Canada? s’écria-t-elle, incrédule.


    —À Toronto, pour être plus précise, l’informa Rachel avant de s’exclamer non sans irritation: Lucian ne vous l’a pas dit non plus?


    —Pourquoi suis-je au Canada? s’enquit Leigh au lieu de lui répondre.


    —Parce que c’est ici que nous vivons, expliqua Etienne avec simplicité. À ce que j’ai compris, il vous a amenée au manoir pour que ma mère prenne soin de vous, mais maman devait partir pour l’Europe, alors il a dû se débrouiller sans elle.


    —Mais comment suis-je arrivée jusqu’ici? insista Leigh. J’avais perdu connaissance. On n’autorise quand même pas les gens à traverser la frontière avec une comateuse sur le siège passager? À moins qu’on ait pris l’avion? Mais ils ne nous auraient pas laissés embarquer comme ça, alors que j’étais inanimée et recouverte de sang séché.


    —Je crois qu’oncle Lucian a utilisé le jet de la société, précisa Etienne d’un ton rassurant. Seuls Lucian, le pilote et le copilote ont dû vous voir dans cet état.


    —Oui, mais le personnel de l’aéroport…


    —On s’en est occupés, répondit Etienne tout bas.


    —Ah, oui. C’est commode de manipuler les esprits, dit-elle d’une voix éteinte. Alors, il m’a portée jusqu’à un avion, c’est tout? Sans mon sac à main? Je n’ai pas de pièce d’identité, ni de cartes de crédit, ni rien du tout!


    —Ne vous inquiétez pas, la rassura Rachel avec douceur. Vous êtes en sécurité ici. Et on trouvera bien une solution pour votre sac et vos moyens de paiement. Où l’avez-vous oublié?


    Leigh cligna des yeux.


    —Je ne m’en souviens plus. Je l’avais quand je marchais pour rentrer chez moi. Je crois que je l’ai laissé tomber. (Elle grimaça.) Oui, c’est ça. Il est tombé. Je me rappelle l’avoir vu par terre.


    —Ça m’étonnerait qu’ils l’aient laissé dans la rue, lui assura Rachel. Ils ont dû le ramasser avant de vous emmener dans cette maison. Auquel cas, on peut le récupérer.


    Au lieu de se sentir soulagée, Leigh parut accablée par ces paroles.


    —Quel est le problème? s’enquit Rachel. S’il est resté à l’intérieur, il suffit d’envoyer quelqu’un le chercher. Non? ajouta-t-elle, décochant un coup d’œil à Etienne.


    —Je suis presque certaine que cette maison a été réduite en cendres, avoua Leigh. À moins que j’aie rêvé.


    —Ce n’était pas un rêve.


    À cette annonce, tous trois pivotèrent brusquement vers le seuil de la porte où se tenait Lucian. Il avait encore les cheveux mouillés, et il portait un jean bleu pâle et un tee-shirt moulant d’un blanc immaculé qui épousait son torse musculeux à la perfection. Il était à croquer, reconnut Leigh lorsqu’il poursuivit:


    —On a tout brûlé avant de partir.


    —Pourquoi? s’enquit Rachel avec stupéfaction. Ah, oui. Pour effacer toutes les traces et ne permettre aucun soupçon.


    Lucian acquiesça, puis jeta un coup d’œil à Leigh avant d’ajouter à son intention:


    —Une autre règle: évitez à tout prix les hôpitaux, la police et toutes les autorités des mortels. N’allez pas à l’hôpital ou chez le médecin si jamais vous êtes blessée. Ne prévenez pas la police si vous vous faites cambrioler. Appelez Bastien. Nous réglons tous nos problèmes entre nous. Nous ne pouvons courir le risque qu’un quelconque représentant de l’autorité voie, entende ou découvre quelque chose susceptible de trahir notre existence.


    Leigh hocha la tête pour signifier qu’elle comprenait, puis se tourna vers Rachel quand cette dernière lui caressa la main.


    —Ce n’est pas grave. La pièce d’identité et les cartes de crédit peuvent être remplacées, dit la rousse.


    —Oui, mais en attendant j’en suis privée, répliqua Leigh tout bas.


    Elle détestait devoir dépendre de la bonté de ces gens qui, sans remettre leur gentillesse en question, restaient des étrangers. Elle était habituée à ne compter que sur elle-même depuis des années, et cela la mettait mal à l’aise.


    Rachel soupira, puis décocha à Lucian un regard assassin, lui reprochant à l’évidence la situation. Il se contenta de hausser les épaules, et révéla ce qu’il avait glané de leur conversation lorsqu’il affirma:


    —Ce n’est pas moi qui l’ai laissé là-bas.


    Leigh le gratifia d’une grimace tandis qu’il se dirigeait vers le comptoir de la cuisine pour s’y adosser. Après tout, ce n’était pas comme si elle l’avait oublié dans sa précipitation. Elle se trouvait dans un état lamentable et était trop occupée à essayer de fuir ses ravisseurs pour se préoccuper de son sac à main.


    —Ne vous inquiétez pas, Bastien s’en chargera, lui assura Etienne. Il gère constamment ce genre de problèmes.


    —On lui téléphonera dès notre retour à la maison, renchérit Rachel avant de se mettre debout. En fait, on l’appellera un peu plus tard. Ils doivent encore dormir à New York à l’heure qu’il est, ajouta-t-elle, jetant un coup d’œil à l’horloge murale tandis qu’Etienne se levait lui aussi.


    —Où allez-vous comme ça? s’enquit Lucian d’un air contrarié alors que Rachel menait Etienne vers le couloir.


    —On rentre, répondit Etienne, emboîtant le pas à sa femme.


    À travers l’entrebâillement de la porte, Leigh aperçut Lucian fondre aussitôt sur eux. Il était rapide. Comme l’éclair. On aurait dit un film en accéléré, et elle resta là, à cligner des yeux devant la porte fermée, à la fois surprise et intriguée, se demandant pourquoi il paraissait si paniqué à l’idée qu’ils partent.
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    Lucian s’élança dans le couloir. Il rattrapa Rachel et Etienne quand ils s’arrêtèrent pour enfiler leurs chaussures et leurs vestes.


    —Et la fille, alors?


    —Vous voulez dire Leigh? riposta Rachel pour l’obliger à l’appeler par son prénom.


    —Oui. Leigh.


    —Eh bien…, reprit-elle avec un haussement d’épaules. Marguerite nous a priés de venir pour lui expliquer certains points, mais vous l’avez déjà fait.


    Lucina balaya sa remarque d’un geste exaspéré.


    —Elle a besoin d’entraînement. Elle doit apprendre à se servir de ses crocs et à maîtriser tout ce qu’un vampire néophyte doit savoir.


    Rachel arqua un sourcil avec amusement.


    —Ça, c’est votre problème. Que se passe-t-il, Lucian? Vous avez la trouille?


    Il se raidit et la dévisagea avec froideur.


    —Je foule cette terre depuis bien trop longtemps, je ne crains rien ni personne.


    —Hmm. Je n’oserais pas douter de votre vieille expérience, persifla-t-elle. Mais avez-vous vraiment vécu?


    —Rachel, marmonna Etienne pour la mettre en garde.


    —Expliquez-vous, éructa Lucian.


    —Avez-vous déjà aimé quelqu’un de toute votre vie excepté le moins que rien qui vous faisait office de frère?


    —Certains ont la langue bien pendue, à ce que je vois, répliqua Lucian en fusillant Etienne du regard. Et si vous laissiez les morts reposer en paix?


    —À propos de morts, on parle de vous ou de votre frangin? lui rétorqua aussitôt Rachel. En plus de deux mille ans, vous ne vous êtes soucié que de Jean-Claude, et il n’en valait même pas la peine. Aujourd’hui, dans cette cuisine, se trouve cette femme, et vous ne pouvez ni la subjuguer ni lire dans ses pensées. Nous savons tous ce que cela signifie.


    —Cela signifie que je suis fatigué et que j’ai besoin de dormir pour pouvoir sonder et maîtriser son esprit, riposta Lucian sans s’attarder.


    Rachel se fendit d’un rire sardonique.


    —Si vous le dites.


    Elle se tourna vers la porte, s’arrêta et fit soudain volte-face.


    —Essayez de lire dans mes pensées.


    —Pardon?


    Lucian cligna des yeux face au défi qu’elle lui lançait.


    —Découvrons s’il ne s’agit que de fatigue.


    —Non, refusa-t-il d’emblée, mais il se laissa malgré tout tenter par cette proposition, et se raidit dès la première pensée qui parvint jusqu’à lui.


    Lâche.


    Constatant sa réaction, Rachel esquissa un grand sourire satisfait.


    —Vous arrivez à lire dans mes pensées… même si vous êtes épuisé.


    Lucian resta de marbre, mais les idées se bousculaient dans sa tête. Il avait réussi à sonder l’esprit de Rachel sans vraiment fournir d’effort.


    —Mais avec Leigh, cela ne fonctionne pas, poursuivit Rachel qui, à l’évidence, prenait plaisir à le torturer. Elle est votre compagne véritable… et vous devez mourir de trouille.


    Lucian plissa les yeux.


    —Et pourquoi ça?


    Rachel sourit.


    —Vu que vous êtes un salopard sans cœur, vous allez sans doute tout foutre en l’air et la faire fuir. Vous allez laisser échapper la meilleure chose qui vous soit jamais arrivée.


    Lucian serra la mâchoire, mais ne riposta pas. Il pensait que Rachel parviendrait enfin à dépasser la rancœur et la colère qui l’animaient une fois qu’elle aurait vidé son sac. Et cela faciliterait la vie à tout le monde.


    Elle tendit le bras et lui tapota l’épaule avec un sourire.


    —Espérons que sa perte ne vous fasse pas basculer du côté des parias. On serait obligés de vous traquer sans relâche et de vous éliminer. Cela m’embêterait de contrarier Lissianna ou Marguerite qui, malgré tout, semblent vous apprécier.


    Rachel quitta le manoir, Etienne sur ses talons, qui l’observait d’un air mécontent. Il secoua la tête, et se tourna vers son oncle pour lui fournir de maladroites explications.


    —On devrait être au lit depuis longtemps, elle tombe de sommeil. Je suis sûr que tu sauras te débrouiller avec Leigh. Appelle-moi si tu as besoin d’un conseil.


    Lucian le regarda s’en aller avec stupéfaction. Il n’en croyait pas ses oreilles. Etienne était bien la dernière personne à qui il demanderait conseil. Grands dieux! Il avait failli saborder sa propre relation avec Rachel, et il l’aurait perdue sans l’intervention de Marguerite. De toute façon, songea Lucian tandis qu’il refermait la porte derrière eux, Rachel a tort. Leigh n’est pas ma compagne véritable.


    Il appuya le front contre le bois frais et ferma les yeux. Les paroles de Rachel flottaient dans sa tête. La jeune femme ne l’aimait pas, et cette hostilité teintait toute opinion qu’elle pouvait avoir de lui. Cependant, même s’il refusait de l’admettre, il se pouvait qu’elle ait raison sur toute la ligne.


    Chez les immortels, l’incapacité à sonder et contrôler l’esprit d’une personne constituait l’un des signes pour reconnaître un compagnon véritable. Mis à part son épouse décédée depuis longtemps, Lucian n’avait jamais rencontré ce problème auparavant, avec une mortelle ou une néophyte, et ce n’était pas la première fois de sa vie qu’il était fatigué. De plus, il soupçonnait leurs esprits d’avoir fusionné alors qu’il s’était assoupi dans le lit de Lissianna. Il n’avait pas fait de rêve érotique: il avait pris part à celui de Leigh. Encore un autre signe.


    Ça pourrait très bien être autre chose.


    Dans un cas comme dans l’autre, il se sentait soudain en proie à un maelström d’émotions. Il doutait de lui, ce qui ne lui arrivait presque jamais. Il ignorait ce qu’il se passait, et était incapable de dire ce qu’il souhaitait.


    Une compagne véritable. Une compagne avec qui partager l’éternité. Une âme sœur à chérir et avec qui saluer le coucher du soleil. C’était ce que la plupart des immortels semblaient désirer le plus au monde, mais aimer et se soucier d’autrui signifiait devenir vulnérable et se préparer à souffrir si votre moitié venait à se blesser ou à mourir. Lucian avait déjà vécu cela. Sa femme et ses deux petites filles avaient péri lors de la chute de l’Atlantide, et il n’avait aucune envie de revivre un moment pareil.


    Il se redressa, secoua la tête et décida de s’attaquer à un problème à la fois. Pour l’instant, il ne pouvait lire dans les pensées de Leigh ni la subjuguer. Si cela n’était dû qu’à l’épuisement qui diminuait ses capacités, tant mieux. Après avoir récupéré, il parviendrait à sonder son esprit. Sinon… il se pouvait que Leigh soit sa compagne véritable, et alors il devrait envisager la possibilité de l’aimer… et de perdre cet amour, une fois de plus. Préférait-il renoncer à elle plutôt que d’endurer le tourment de sa disparition plus tard? Sans doute que non. Une compagne de vie constituait un présent rare et précieux. Lucian en avait déjà fait l’expérience, et il en connaissait la valeur. Tout comme il savait – si Leigh lui était bien destinée – qu’il tâcherait de la garder par tous les moyens.


    Repose-toi, s’enjoignit-il. Même s’il avait réussi à lire dans les pensées de Rachel, il était persuadé qu’après un sommeil réparateur il parviendrait à en faire de même avec Leigh. Peut-être se mettait-il la rate au court-bouillon pour rien?


    Cependant, il ne pouvait dormir tout de suite. Il devait d’abord téléphoner à Bastien ou à Mortimer et Bricker pour leur demander comment se déroulait la traque de Morgan. Sans compter qu’il devait contacter une société d’entretien pour nettoyer le manoir de fond en comble.


    Lucian supposa qu’il devait aussi acheter de quoi manger pour Leigh. Elle venait d’être vampirisée, et voudrait ingurgiter de la nourriture solide. Et puis, il devait trouver quelqu’un pour lui apprendre à maîtriser ses dents et lui enseigner tout ce qu’un immortel devait savoir pour survivre. Lui n’en avait simplement pas la patience. Malheureusement, Etienne et Rachel s’y étaient montrés peu enclins, et il n’avait toujours pas envie d’importuner Lissianna et Greg. Lissianna n’était pas seulement sur le point d’accoucher, elle était en plein déménagement. Le couple avait vendu son appartement pour acquérir une maison en dehors de la ville dans laquelle ils pourraient élever leur fils ou leur fille. Il restait donc Jeanne ou Thomas.


    —Lucian?


    Il se tourna lentement, presque à contrecœur. Leigh était sortie de la cuisine et longeait le couloir jusqu’à lui. Et il remarqua qu’elle avait l’air fatigué.


    —Est-ce que je peux remonter m’allonger un peu? Je me sens à plat de nouveau.


    —Bien sûr, s’empressa-t-il de répondre, soulagé de repousser une nouvelle fois le moment où il devrait s’occuper d’elle.


    Entre son état d’épuisement et les affaires qu’il devait régler, il n’avait pas une minute à lui consacrer.


    Leigh hocha la tête, et passa devant lui pour se diriger vers l’escalier, puis hésita un instant.


    —Je vous remercie de m’avoir amenée ici et d’avoir pris soin de moi. Je ferai en sorte de ne pas être un fardeau.


    Elle marqua une pause avant d’ajouter:


    —Je sais que vous préféreriez être dehors à pourchasser Morgan. Il faut l’arrêter avant qu’il vampirise d’autres pauvres mortels. C’est important, et je comprends que vous vouliez partir. Je me débrouillerai. Vous autres avez bien dû tout apprendre tout seuls après la chute et les transformations opérées par les nanos. Je suis sûre que je finirai par y arriver moi aussi.


    Lucian sentit son cœur fondre. Elle paraissait si petite et perdue alors même qu’elle lui faisait cette proposition; elle espérait qu’il la rejetterait, il le savait. Il éprouva le besoin impérieux et inattendu de la prendre dans ses bras pour la rassurer. Au lieu de quoi il se contenta de répondre:


    —Allez vous reposer. Je trouverai quelqu’un pour m’aider à vous aider. Je passerai quelques coups de fil pendant que vous dormez.


    Lucian la sentit hésiter au pied des marches lorsqu’il saisit son portable pour appeler Thomas une énième fois. Quand il obtint enfin une tonalité, il entendit le bruit de ses pas rapides gagner l’étage. Il laissa sonner un moment avant de raccrocher, puis il se dirigea vers la bibliothèque pour s’installer au bureau et téléphoner depuis le fixe.


    D’abord, il appela la société de nettoyage qui venait faire le ménage chez lui. Malheureusement, réunir toute une équipe au dernier moment risquait de leur prendre du temps, et ils purent lui promettre, au mieux, d’envoyer quelqu’un plus tard dans la journée. Ensuite, il joignit Mortimer sur son mobile. Il le tira d’un profond sommeil pour apprendre que Morgan semblait avoir disparu de la surface du globe, tout comme ce Donny qui s’était enfui avec lui. Depuis son dernier coup de fil, ils n’avaient plus utilisé la carte de crédit. Morgan devait se terrer quelque part, et Mortimer et Bricker profitaient de l’occasion pour se reposer.


    Puis Lucian contacta Bastien, et le réveilla lui aussi. Il ne s’en excusa pas et le pria de faire le nécessaire pour remplacer les moyens de paiement et la pièce d’identité de Leigh à la première occasion. Il ne tarda pas à se rendre compte de l’impossibilité de la tâche lorsque Bastien lui demanda son nom de famille. Lucian n’en revenait pas, mais il n’en avait aucune idée. Frustré, il promit de lui fournir l’information dès le réveil de Leigh, puis il essaya d’appeler Thomas. Encore. Et toujours sans succès.


    Lucian mettait désormais tous ses espoirs en Jeanne, et il composa son numéro, les dents serrées, puis sentit ses épaules s’affaisser de soulagement lorsqu’elle répondit.


    —Bonjour! Ici Jeanne.


    —Jeanne? s’empressa de répéter Lucian. C’est…


    «Si vous me téléphonez, vous devez faire partie des rares personnes au monde à ignorer que je suis partie en vacances avec Mirabeau», poursuivit la voix, et Lucian s’effondra sur le fauteuil lorsqu’il comprit qu’il écoutait le message de son répondeur.


    «Si c’est urgent, bipez-moi. Sinon, je serai de retour d’Europe dans deux semaines. À plus!»


    Il reposa le combiné dans un soupir. Lucian envisagea de la biper, puis se rappela que si elle se trouvait de l’autre côté de l’Atlantique, elle ne lui serait pas d’un grand secours. L’univers entier semblait se dresser contre lui, situation à laquelle il n’était pas du tout habitué. Il aimait que tout se déroule selon ses plans, et veillait à toujours parvenir à ses fins. Cependant, il se débrouillait assez mal en ce moment.


    Malgré la possibilité qu’elle soit sa compagne véritable, ou peut-être à cause de cette probabilité, Lucian était plus déterminé que jamais à ne pas entraîner Leigh lui-même. Selon lui, c’était une très mauvaise idée, comme un mari qui apprendrait à conduire à sa femme, mais tout portait à croire qu’il n’avait pas le choix. Il devrait s’occuper de la formation de Leigh… à moins qu’il se résolve à ramener Thomas au manoir par la peau des fesses. Et il l’envisageait sérieusement quand il entendit gratter aux portes vitrées derrière lui. Il se leva, s’avança pour tirer le rideau et aperçut Julius qui se trouvait de l’autre côté. Il avait l’air pathétique dans le brouillard matinal qui se dissipait. Il semblait prêt à rentrer désormais.


    Lucian laissa entrer le chien, puis ne lui prêta plus attention. Il se dirigea vers le canapé en cuir adossé au mur et s’y allongea. Il décida de faire une sieste en attendant l’arrivée du personnel d’entretien, après quoi il verrait s’il traquerait son neveu ou non.


    


    


    Leigh dormit quatre heures. Quand elle ouvrit les yeux, elle se sentait encore si fatiguée qu’elle aurait pu se rouler sous la couette et se rendormir si sa conscience l’y avait autorisée. Elle se rendait bien compte, cependant, qu’elle n’avait fait que se reposer au cours des quarante-huit dernières heures, depuis son évasion de la maison du Kansas, et culpabilisait de faire preuve d’une telle paresse.


    Bourreau de travail par nature, Leigh dormait d’ordinaire à peine plus de six heures par nuit, et passait les dix-huit heures restantes à s’affairer à diverses tâches. Vampirisation ou non, ce n’était pas normal de roupiller autant. Elle se força à quitter le lit, et alla dans la salle de bains pour s’asperger le visage d’eau froide, puis descendit l’escalier à la recherche de son hôte.


    Elle traversa le rez-de-chaussée sans s’attarder, puis trouva Lucian dans la bibliothèque. Il s’était assoupi sur le canapé, avec Julius recroquevillé sur le tapis devant lui. Leigh étudia Lucian avec curiosité tandis qu’elle s’en approchait.


    Éveillé, il était très séduisant, mais ses traits étaient durs, comme faits d’airain. Endormi, Lucian paraissait très différent. Son expression était plus douce, aussi angélique que celle d’un enfant, et elle se surprit à sourire lorsqu’elle s’arrêta à côté de lui.


    Leigh caressa distraitement le chien quand Julius leva la tête, puis elle se pencha vers Lucian et recoiffa une de ses mèches blond pâle. Il murmura dans son sommeil, tourna le visage pour presser la joue contre sa paume, et elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine.


    Son sourire disparut, elle retira sa main et contempla Lucian. Cela faisait des années qu’un homme n’avait pas provoqué une telle réaction en elle. Depuis qu’elle avait fui ce mariage désastreux dans lequel elle s’était embourbée à l’âge de vingt ans, une erreur à laquelle elle avait fini par s’arracher au bout de trois ans. Une fois qu’elle s’y était soustraite, elle s’était juré de ne jamais plus se retrouver sous l’emprise d’un homme. Elle avait regagné son indépendance, et elle aimait ça. Aujourd’hui encore, sept ans plus tard, elle n’était pas prête à la perdre pour un autre. Elle avait déjà donné, merci et bonsoir!


    Leigh se redressa et balaya la bibliothèque du regard. Elle s’arrêta sur le téléphone et l’observa un instant. La montre sur le bureau affichait midi, ce qui signifiait que Morgan et Donny l’avaient enlevée il y avait plus d’une journée. Les gens avaient dû constater son absence et devaient s’inquiéter. Elle ferait bien de téléphoner au restaurant pour prévenir Milly, la responsable de jour et sa meilleure amie, qu’elle allait bien. Et elle devait demander à quelqu’un d’assurer la gérance de nuit et la tenue du bar jusqu’à son retour.


    Elle reporta son attention sur Lucian et grimaça. Elle savait d’avance qu’il désapprouverait ce coup de fil, mais il s’agissait de son entreprise, de sa responsabilité. Elle fit volte-face et se dirigea vers la porte.


    Julius bondit aussitôt sur ses pieds et marcha derrière elle d’un pas lourd. Elle quitta la pièce et longea le couloir jusqu’à la cuisine, le chien sur ses talons, puis, arrivée devant la cafetière, il s’affala à ses pieds tandis qu’elle préparait le café. Il en restait juste assez pour une verseuse, et elle en avait bien besoin.


    Leigh s’affairait, les yeux rivés sur le téléphone mural à côté de la porte. Elle devait joindre le restaurant, et cela l’obnubilait à tel point qu’elle n’arrivait pas à se concentrer. Son équipe constituait l’unique semblant de famille qu’elle s’était choisie. Un patchwork d’épouses fugitives et d’hommes abandonnés que Chez Coco semblait attirer comme un aimant. Eux aussi considéraient Leigh comme l’une des leurs… ce qui pouvait, parfois, s’avérer problématique.


    Leigh esquissa un léger sourire tandis qu’elle remplissait le réservoir d’eau. Même si leur affection et leur comportement l’embarrassaient par moments, elle ne s’en serait séparée pour rien au monde. Ils travaillaient, jouaient et passaient les fêtes ensemble. Le restaurant était fermé à ces dates-là pour leur permettre de partager un bon repas et d’échanger des cadeaux. Plus important encore, ils se souciaient les uns des autres, exactement comme les membres d’un foyer uni. Ah, l’ironie du sort! Lorsqu’elle avait débarqué au Kansas, elle n’était pas à la recherche d’une nouvelle famille, loin de là! Elle fuyait celle qu’il lui restait: Kenny, son mari violent.


    Elle avait choisi Kansas City, car Kenny avait toujours dénigré cette ville, mais en fin de compte elle adorait y vivre. Peuplée de moins de 450000 habitants, elle était assez grande pour offrir tout le confort d’une métropole sans les dangers propres aux mégalopoles comme New York. Elle y avait trouvé des gens chaleureux et accueillants.


    Leigh alluma la cafetière, puis se retourna et posa les yeux sur le sachet de donuts qui trônait au centre de la table. Elle traversa la cuisine, lorgna à l’intérieur du paquet et aperçut deux beignets enrobés de noix.


    Quand le café fut prêt, elle agrémenta le sien de sucre et de lait avant de s’attabler, puis tira le sachet vers elle. Julius la rejoignit aussitôt, et Leigh lui adressa un pâle sourire.


    —T’as faim? demanda-t-elle.


    Julius s’approcha davantage et s’assit sur ses pattes arrière en se léchant les babines. Leigh se laissa amadouer par ses grands yeux implorants et partagea sa pitance avec lui, décidant que c’était un bon chien. Son visage fripé lui donnait un drôle d’air, il était aussi haut qu’un poney et bavait vraiment beaucoup, mais il était affectueux et bien élevé.


    —C’est fini, annonça Leigh après lui avoir donné le dernier morceau de beignet.


    Julius accepta l’offrande et s’affala sur le sol pour savourer cette ultime bouchée.


    Leigh l’observa, puis jeta un coup d’œil au téléphone, consciente qu’elle ne pouvait pas repousser l’appel indéfiniment. Elle se dirigea vers le mur, s’essuya les mains avec nervosité sur le survêtement qu’elle avait emprunté, décrocha le combiné et composa le numéro du restaurant.


    Pendant qu’elle mangeait, elle avait cherché une excuse pour justifier sa soudaine absence et le fait qu’elle se trouve au Canada. Elle ne pouvait omettre de mentionner ce détail vu qu’elle devait laisser un numéro à Milly au cas où, et à l’évidence l’indicatif n’était pas celui du Kansas. Comme Milly savait que Leigh n’avait plus de famille, elle ne pouvait prétexter une quelconque urgence familiale qui l’aurait contrainte à se rendre dans le nord, c’est pourquoi elle décida de lui raconter que sa meilleure amie d’Harvard avait eu un terrible accident de voiture et qu’elle avait couru à son chevet pour lui apporter son soutien. Elle détestait mentir à Milly, mais c’était le seul moyen d’expliquer son départ précipité.


    Malheureusement, quand Milly répondit au téléphone et que Leigh lui relata son histoire, le silence qui s’ensuivit dura si longtemps qu’elle comprit que sa copine n’avait pas mordu à l’hameçon. Elle se demanda pourquoi jusqu’à ce que Milly lui annonce:


    —Des policiers sont venus déposer ton sac au restaurant hier.


    Leigh sentit les battements de son cœur s’accélérer. Son sac n’avait pas brûlé dans l’incendie. Donny et Morgan l’avaient laissé sur le trottoir. Les imbéciles!


    —Une dame qui habite à quelques rues de chez toi a laissé sortir son chien pour qu’il se soulage, et quand il est revenu, il lui a rapporté ton sac à main, poursuivit-elle. Ta voisine a prévenu la police.


    Le berger allemand! se rappela Leigh. Il avait dû le trouver juste après qu’elle eut perdu connaissance. Le brave toutou avait dû le rapporter chez lui. Génial!


    —Leigh?


    Milly semblait inquiète.


    Leigh s’efforça de rire et poursuivit sur sa lancée.


    —J’ai été bête. On m’a appelée sur mon portable, et le coup de fil m’a tellement alarmée que j’ai dû faire tomber mon sac en me précipitant à la maison. Je me suis rendu compte que je ne l’avais plus qu’une fois rentrée. J’ai cru que je l’avais oublié au restaurant, et faire demi-tour pour le récupérer m’aurait pris trop de temps.


    Après un long silence Milly finit par demander:


    —Comment as-tu pu acheter un billet pour le Canada sans tes cartes de crédit?


    Leigh se raidit, mais elle réfléchissait vite; habiter avec Kenny l’avait forcée à développer certaines facultés.


    —J’en garde toujours une chez, moi. Une vieille habitude de l’époque où je fuyais Kenny, expliqua-t-elle.


    Pendant ses années de cavale, elle avait toujours tu ses raisons, mais à présent Milly connaissait tout de son passé. Elle-même avait vécu une histoire similaire.


    —Je vois. Et comment es-tu rentrée chez toi? Tes clés sont dans ton sac.


    Leigh se lécha les lèvres avec nervosité.


    —J’en cache un double sous le pot de fleurs du perron.


    —Au fait, ton portable aussi se trouvait dans ton sac à main. Difficile d’être déconcentrée par un coup de fil si ledit téléphone est testé à l’intérieur du sac qu’on a oublié dans sa précipitation.


    Leigh soupira et se pinça l’arête du nez. Milly était futée. C’est pour ça qu’elle l’avait promue responsable après avoir acheté le restaurant.


    —Et comment au juste as-tu pu passer la frontière canadienne sans présenter de pièce d’identité? s’enquit Milly.


    Jeu, set et match, songea Leigh avec contrariété. Elle poussa un long soupir, laissa son bras retomber sur le côté et redressa les épaules.


    —Milly, je vais bien. Je te jure. Je suis vraiment au Canada, et j’apprécierais beaucoup si tu pouvais m’envoyer mon sac dans la nuit.


    —C’est la police qui l’a, répondit Milly tout bas, d’une voix qui reflétait encore de l’inquiétude et de l’agacement.


    —La police? répéta Leigh sur un ton dépité.


    —Ils ont l’air de penser que c’est une affaire sérieuse. D’abord Donny, puis toi disparaissez, et on retrouve ton sac à main par terre sur un trottoir. On est un peu bouleversés, par ici. Tout le monde a peur d’être le prochain.


    —Je vois, murmura-t-elle, cherchant quoi lui rétorquer.


    —En fait, la police a dit que si Donny ou toi nous contactiez, on devait découvrir où vous vous cachiez et vous demander de les appeler… avant de les prévenir, l’informa Milly.


    Leigh serra les poings, et sentit à peine ses ongles s’enfoncer dans ses paumes tandis que la panique la gagnait.


    —Tu veux le nom et le numéro du policier?


    —Un instant, il me faut de quoi noter, répondit Leigh avant de presser le téléphone contre sa poitrine.


    Elle pouvait sentir son cerveau bouillonner tandis qu’elle réfléchissait à ce qu’elle allait faire. Lorsqu’elle posa les yeux sur les étiquettes collées à côté des numéros abrégés, elle eut une illumination. Sur la première touche, elle pouvait lire BASTIEN, sur la seconde, BASTIEN NY, et elle se rappela très distinctement Lucian lui expliquer qu’en cas de problème elle devait s’en remettre à Bastien.


    Eh bien, elle n’allait pas pouvoir attendre davantage. Elle poussa un long soupir, s’empara du stylo attaché par une ficelle au calepin à côté du socle, puis porta de nouveau le combiné à son oreille.


    —Je t’écoute, Milly. Donne-moi les coordonnées de l’agent de police.


    Milly lui communiqua les informations et Leigh les nota. Elle la fit répéter, puis lui promit de la rappeler plus tard et raccrocha. Après quoi, elle s’empressa de joindre Bastien à New York.


    Le téléphone ne tarda pas à sonner, et elle respira profondément pour se calmer, puis grimaça lorsqu’une voix d’homme voilée par la torpeur grommela: «Allô?» Elle l’avait réveillé.


    —Bonjour. Bastien? demanda-t-elle.


    Il acquiesça par un grognement, et Leigh prit une seconde profonde inspiration avant de se lancer.


    —Je suis désolée de vous réveiller, mais c’est important. Je m’appelle Leigh Gérard. Je suis…


    Elle s’interrompit, ne sachant comment se qualifier, puis reprit:


    —Vous ignorez qui je suis, je suppose?


    —Si vous êtes la Leigh que mon oncle a ramenée du Kansas, je sais qui vous êtes, rétorqua Bastien, qui paraissait soudain alerte et à l’écoute.


    Elle entendit un bruit de draps froissés, et le suspecta d’avoir pris l’appel depuis son lit.


    —Oui, c’est bien moi, répondit Leigh, soulagée de ne pas avoir à expliquer qui elle était.


    —S’est-il produit un incident, Leigh? Vous ou oncle Lucian êtes blessés?


    —Oh, non, s’empressa-t-elle de lui assurer. Enfin, si, il s’est passé quelque chose, mais tout le monde va bien.


    Leigh se sentit coupable de l’avoir réveillé puis de l’avoir inquiété, et lui relata sa conversation avec Milly. Elle lui rapporta ce que cette dernière lui avait appris, et l’avertit de la situation fâcheuse qu’elle venait de provoquer.


    —Vous voyez, finit-elle par conclure, que j’appelle la police ou non, Milly le fera, et j’ignore ce que je dois faire. Dans un cas, ils me poseront exactement les mêmes questions, et je ne saurai pas quoi leur répondre. Et dans l’autre, Milly leur racontera tout ce que je lui ai dit, et…


    —Je comprends, Leigh, l’interrompit Bastien d’une voix rassurante.


    Il se racla la gorge et poursuivit:


    —Puis-je vous demander comment vous saviez que j’étais la personne à contacter?


    —Oh…


    Elle hésita un instant.


    —Eh bien, Lucian m’avait expliqué que vous étiez celui à prévenir en cas de problème. Alors, quand j’ai vu que votre numéro était préenregistré… je vous ai téléphoné. J’ai pensé que vous sauriez quoi faire.


    —Je vois.


    Il marqua une pause.


    —Où est mon oncle?


    —Il s’est endormi sur le canapé dans la bibliothèque, répondit-elle.


    —Bon.


    Elle entendit encore des froufroutements assez prononcés, et se dit que Bastien s’était levé et était en train de s’habiller.


    —Vous avez bien fait de m’appeler, Leigh. Je me charge de tout.


    —Oh.


    Elle cligna des yeux face au téléphone. Rien que le fait d’en parler l’avait rassurée et l’avait aidée à se sentir maîtresse de la situation. Elle fronça les sourcils et poursuivit:


    —J’apprécie votre aide, Bastien, mais je ne comptais pas me décharger sur vous. Je souhaitais simplement avoir votre avis pour pouvoir me débrouiller seule, je ne pensais pas que Morgan et Donny avaient laissé mon sac par terre, c’est pourquoi je n’étais pas préparée à répondre à ces questions, et…


    —Calmez-vous, Leigh. Lucian vous a dit que je m’occupais de ce genre d’affaires tout le temps. Il avait raison.


    —Mais… ça me gêne, répliqua-t-elle tout bas. Je suis habituée à régler mes problèmes toute seule.


    Bastien demeura silencieux un moment, puis reprit.


    —Leigh, je ne veux pas vous enlever votre indépendance, mais vous n’êtes pas encore équipée pour affronter ce type de difficulté. Il ne suffira pas d’un simple coup de téléphone. Ce policier, Milly et probablement plusieurs autres de vos collègues doivent recevoir des visites personnelles. Nous devons modifier leurs souvenirs et leur effacer partiellement la mémoire avant de récupérer votre sac. Votre transformation n’est pas achevée, vous ne pouvez pas vous en charger. Vous allez devoir accepter mon aide pour cette fois, je le crains.


    —Mais…


    —Il en va de notre sécurité à tous, pas uniquement de la vôtre, l’interrompit Bastien. Tout ce qui attire l’attention sur l’un de nous attire l’attention sur nous tous. Vous comprenez?


    Leigh poussa un profond soupir.


    —Je comprends.


    La tension quitta la voix de Bastien.


    —Bien.


    »Maintenant, détendez-vous et laissez-moi faire. Dites à mon oncle de me téléphoner à son réveil. D’accord? C’est possible que je sois sorti, alors qu’il m’appelle sur le portable.


    —Entendu, répondit Leigh à voix basse, et elle nota le numéro qu’il lui débita en vitesse et écrivit «Bastien portable» à côté. Merci, Bastien.


    —Il n’y a pas de quoi, Leigh. Gardez mon numéro au cas où vous auriez besoin de moi à nouveau.


    —D’accord, acquiesça-t-elle avant de lui dire «au revoir» et de raccrocher.


    Après quoi Leigh resta là un moment, sourcils froncés. Elle était vraiment habituée à résoudre ses problèmes toute seule, et se sentait plutôt mal à l’aise de devoir déléguer cette tâche à un étranger. D’un autre côté, elle savait que Bastien avait raison: et elle n’était pas encore équipée pour régler cette affaire sans aide.


    Elle observa le téléphone pendant une minute, et se souvint de la promesse qu’elle avait faite à Milly. Elle décrocha le combiné et rappela le restaurant.


    —Tu as téléphoné à la police? demanda aussitôt Milly.


    —Je… Oui, mais l’agent était occupé, mentit-elle. Il devait être en ligne avec toi.


    —Pas avec moi, j’étais déjà au téléphone, lui apprit Milly. Donny s’est manifesté.


    —Donny? répéta Leigh, alarmée.


    —Ouais. Il voulait te parler.


    —Que lui as-tu dit?


    —Que tu n’étais pas là, que tu rendais visite à une amie au Canada. Puis, comme à toi, je lui ai recommandé d’appeler la police.


    —Tu es sûre que c’était lui? s’enquit Leigh avec inquiétude.


    Elle était persuadée qu’elle n’entendrait plus jamais parler de Donny.


    —Certaine. Je reconnaîtrais sa voix entre toutes, Leigh.


    Elle hocha la tête à cette remarque. Donny non plus n’était pas originaire du Kansas. Il venait du New Jersey, et parlait avec un fort accent du coin. Il ne lui avait jamais raconté pourquoi il avait quitté cet État, et elle ne le lui avait pas demandé. Au cours des années qu’elle avait passées à fuir son mari, elle avait appris qu’il valait mieux ne pas poser aux autres les questions auxquelles on ne souhaitait pas répondre soi-même. C’était une habitude dont elle avait bien du mal à se défaire à présent.


    —Il n’est pas avec toi, dis? s’enquit Milly. Leigh se raidit de surprise et serra le combiné.


    —Non. D’où te vient cette idée? s’exclama-t-elle, outrée.


    —Eh bien, d’abord il disparaît, puis toi…


    —Non. Il n’est pas là. Mais il a l’air d’aller bien. Ne t’inquiète pas pour lui, Milly, déclara Leigh avant d’orienter la conversation sur le restaurant.


    Elle lui communiqua le nom de la personne qui devrait assurer l’intérim la nuit en son absence, lui donna des instructions sur les livraisons prévues, les factures à régler et les commandes à effectuer dans les prochains jours.


    L’appel s’éternisa; le fait que Milly essaie sans cesse de la piéger sur sa date de retour ne fit que le rallonger. Leigh resta évasive, et s’évertua à axer la discussion sur le travail. Elle ignorait combien de temps toute cette histoire pouvait durer. Elle n’avait pas pensé à demander à Lucian ni même à Rachel ou Etienne au bout de combien de jours sa transformation serait achevée. En fin de compte, elle promit à Milly de la rappeler le lendemain pour lui dire quand elle rentrerait, puis prétexta qu’elle allait téléphoner à la police avant de raccrocher.


    Leigh jeta un coup d’œil à l’horloge, et constata qu’elle était restée en ligne pendant plus d’une heure. Elle grimaça. Elle se trouvait au Canada. C’était une communication internationale. Elle devrait s’arranger avec Lucian pour payer cet appel. Hors de question qu’elle leur laisse une facture salée alors que ces gens l’avaient sauvée des griffes de Morgan et avaient pris soin d’elle pendant la vampirisation.


    Elle prit note de ne pas oublier les coups de fil qu’elle avait passés à Milly à Kansas City et à Bastien à New York avant d’arracher la première page du calepin. Leigh recopia le numéro de Bastien sur la feuille vierge du dessous, puis plia l’original, qu’elle glissa dans la petite poche avant de son pantalon. Il lui avait conseillé de le garder au cas où elle aurait des ennuis, et c’était bien ce qu’elle comptait faire.


    Le gémissement de Julius attira son attention, et Leigh tourna la tête vers lui. Assis sur ses pattes arrière à l’autre bout de la pièce, il l’observait. Dès qu’elle regarda dans sa direction, le chien se releva et renifla la porte à côté de lui. Elle était en bois, vitrée sur le haut, mais par chance un store noir barrait les rayons du soleil.


    Julius gémit de nouveau et continua de renifler la porte, alors Leigh haussa les sourcils et s’avança vers lui.


    —Qu’est-ce qui t’arrive, mon grand? Tu as envie de sortir?


    Elle s’arrêta à côté de lui, souleva le store du bout des doigts et se retrouva à contempler le jardin baigné d’une lumière éclatante. Elle relâcha les rabats et baissa les yeux vers Julius.


    —Es-tu un chien mortel ou immortel? s’enquit-elle, puis elle se sentit stupide.


    Personne n’avait jamais mentionné l’éventualité de vampiriser un chien. Il devait être mortel.


    Elle secoua la tête, déverrouilla la porte et l’ouvrit, puis constata avec soulagement que l’auvent à l’extérieur la protégeait du soleil. Elle s’empara de la poignée de la moustiquaire, qu’elle tira aussi vers elle, et laissa Julius sortir.


    Elle s’assura qu’il était bien dehors avant de refermer la moustiquaire, et regarda le chien courir sur la pelouse, reniflant ici et se soulageant là. Le jardin arrière était immense, presque aussi grand qu’un petit terrain de football américain, mais Julius s’éloigna d’à peine une dizaine de mètres. Il batifola tout de même dans l’herbe pendant un moment, et Leigh s’appuya contre le chambranle pour l’observer. Elle laissa ses pensées dériver et réfléchit aux événements qui venaient de se produire et à la façon dont ils affectaient sa vie.


    Un grattement contre la porte arracha Leigh à sa rêverie. Elle s’ébroua mentalement et reporta son attention sur le molosse devant elle. Julius avait uriné sur tous les buissons alentour et était fin prêt à rentrer.


    Leigh esquissa un sourire, puis referma la moustiquaire derrière lui avant de verrouiller la porte intérieure en bois. Elle se dirigea ensuite vers les placards, à l’affût de nourriture. De légères crampes lui tenaillaient l’estomac tellement elle avait faim. Leigh supposa qu’elle devrait manger plus que d’habitude dans les prochains jours, le temps que son organisme s’adapte à tous ces changements.


    Elle avait à peine commencé à fouiller que la sonnette retentit. Leigh se raidit, la main sur la poignée du meuble, et resta figée un instant. Quand on sonna une deuxième fois, elle se souvint que Lucian dormait dans la bibliothèque. Soucieuse de ne pas le réveiller, elle fit volte-face et se précipita hors de la cuisine.

  


  
    Chapitre 9


    


    


    


    


    
      
        
          
            	
              J

            
          

        
      

    


    ulius ne quitta pas Leigh d’une semelle tandis qu’elle longeait le couloir à la hâte pour répondre. Elle le caressa chaleureusement tout en s’approchant de l’entrée. Ses récentes expériences l’avaient rendue quelque peu nerveuse, et elle appréciait tout le soutien qu’on pouvait lui offrir.


    Leigh souleva le rideau et jeta un coup d’œil dehors. Deux femmes se tenaient sur le perron. L’une blonde plutôt ronde, âgée de vingt ans tout au plus, l’autre mince et plus âgée, aux cheveux d’un roux délavé parsemés de mèches grises. Cette dernière s’apprêtait à appuyer sur la sonnette de nouveau, mais s’arrêta lorsqu’elle aperçut Leigh à travers la vitre et lui décocha un sourire amical.


    —Bonjour, madame Argeneau, la salua la femme dès qu’elle ouvrit la porte. Je m’appelle Linda, et je vous présente Andréa. Nous travaillons pour Speedy Clean. M.Argeneau a téléphoné pour qu’une équipe vienne faire le ménage.


    —Je ne suis pas MmeArgeneau, rétorqua Leigh.


    Elle s’efforça de sourire avant de jeter un regard furtif et incertain vers la bibliothèque au bout du couloir. Devait-elle réveiller Lucian?


    —Oh.


    Leigh reporta son attention sur la rousse.


    —Dans ce cas, M.Argeneau est-il là?


    Leigh se mordit la lèvre et étudia un instant la question, puis recula d’un pas pour dégager le passage et les inviter à entrer avant de leur expliquer la situation.


    —Il est en train de dormir, et je préférerais ne pas le déranger. Je suis certaine qu’il se lèvera avant votre départ, cela dit.


    —Parfait, répliqua la rousse avant de laisser passer sa jeune collègue, Andréa. Il a dit à notre responsable qu’il voulait…


    Linda s’interrompit brusquement lorsqu’elle aperçut Julius, et écarquilla les yeux devant le gabarit de la bête.


    —N’ayez pas peur, Julius est gentil, lui assura Leigh.


    Elle agrippa le collier du chien, au cas où. Prudence était mère de sûreté.


    Les deux femmes acquiescèrent d’un hochement de tête, mais Leigh ne put s’empêcher de constater qu’elles ne paraissaient guère convaincues.


    —J’enfermerai Julius dans le séjour pendant que vous ferez le ménage. Je ne crois pas qu’il y soit entré avec le sac-poubelle. Vous pouvez sans doute faire l’impasse sur cette pièce-là.


    —La poubelle? répéta Linda, jetant un coup d’œil inquiet à Andréa.


    —Oui. Il me semble, malheureusement, que Julius s’est retrouvé seul dans la cuisine et qu’il en a profité pour déchiqueter le sac rempli d’ordures. Il a réussi à l’entortiller autour de sa patte arrière et l’a traîné dans toute la maison.


    Leigh fronça les sourcils lorsque les deux femmes échangèrent des regards affolés.


    —Ce n’est pas si terrible, reprit-elle aussitôt. Lucian s’est chargé du plus gros. Il tient simplement à ce que vous repassiez derrière lui.


    Comme elles ne paraissaient toujours pas rassurées, Leigh désigna le plancher du couloir, moins sale que le carrelage de la cuisine, mais qui symbolisait à la perfection l’approximation du travail effectué.


    —Il a déjà lavé les sols et ramassé les déchets, comme vous pouvez le constater, mais le résultat n’est pas très soigné.


    —Je vois, affirma Linda, un brin plus détendue. Que veut-il que nous nettoyions?


    Leigh hésita puis lui demanda:


    —Ne l’a-t-il pas précisé lors de son appel?


    —Il a parlé d’un ménage complet, répondit Linda.


    —D’accord, dans ce cas vous savez quoi faire, déclara Leigh avec un hochement de tête. Mais attendez qu’il se réveille pour vous atteler à la bibliothèque, ajouta-t-elle.


    —Très bien. Si vous voulez bien nous indiquer la cuisine, nous commencerons par là.


    Après un moment d’hésitation, Leigh ouvrit la porte à côté d’elle. Elle menait dans une salle de jeux, remarqua-t-elle tandis qu’elle y faisait entrer Julius. Elle l’y enfermerait le temps que les deux femmes se mettent au travail, puis tâcherait de trouver un endroit à l’écart pour patienter avec le chien.


    Elle referma la porte, et s’apprêta à longer le couloir pour leur montrer l’emplacement de la cuisine, mais ralentit dès qu’elle passa à côté de Linda. La rousse se tenait si près qu’elle pouvait sentir son parfum et elle se surprit à s’arrêter pour le humer à pleins poumons. Quel arôme enivrant!


    Leigh se rendit compte que Linda l’observait avec stupéfaction, et rougit avant d’ajouter:


    —Pardonnez-moi, mais j’adore votre eau de toilette. Qu’est-ce que c’est?


    —Je ne porte pas d’eau de toilette.


    La rousse semblait amusée.


    —Vraiment? murmura Leigh, mais elle entendit à peine sa réponse.


    Elle éprouvait des difficultés à se concentrer avec ce fumet qui lui titillait les narines. Sa vue se brouilla, elle commença à se pencher en avant, et inspira de nouveau tandis que des crampes lui tenaillaient l’estomac et lui rappelaient qu’elle mourait de faim. Sans qu’elle comprenne pourquoi, l’odeur de Linda lui évoquait la nourriture.


    —Euh, madame? (La voix de Linda l’arracha à ses pensées.) Le téléphone est en train de sonner.


    Leigh cligna des yeux lorsqu’elle prit conscience de la sonnerie stridente. Elle fronça les sourcils, se redressa et s’éloigna de la femme de ménage. Elle regarda autour d’elle, l’air perdu, puis se dirigea vers l’appareil posé sur la table du couloir.


    —La cuisine se trouve derrière cette porte, les informât-elle d’une voix distraite tout en décrochant.


    —Leigh? demanda un homme tandis qu’elle observait les deux femmes entrer dans la cuisine.


    —Oui? répondit-elle avec une grimace, car elle ignorait qui était son interlocuteur. Qui est-ce?


    —Bastien.


    —Oh!


    Leigh se détendit, et esquissa un petit sourire. L’espace d’un instant, elle oublia même sa faim.


    —Je suis désolée. Je ne vous avais pas reconnu.


    —Ce n’est rien. J’appelais juste pour vous prévenir que je m’étais occupé de tout.


    —Déjà? s’enquit-elle avec surprise. Vu la distance qui sépare New York de Kansas City, vous n’avez pas pu vous y rendre pour tout régler aussi vite.


    —Non, lui concéda Bastien. Je n’ai pas quitté New York. J’ai demandé à l’un de nos employés présents sur place de s’en charger. Il est allé s’entretenir avec Milly et les autres au restaurant, puis a modifié leurs souvenirs. Pour l’ensemble de vos collègues, Donny a démissionné la semaine dernière, et vous êtes en vacances au Canada pour un repos bien mérité.


    —Ah, je vois.


    —Il s’est aussi occupé des policiers. Il a récupéré votre sac à main, détruit tous les fichiers sur Donny ou vous, et vous a complètement effacés de leur mémoire. La police n’a jamais entendu parler de vous.


    —Waouh! s’exclama Leigh, impressionnée par la rapidité et l’efficacité mises en œuvre pour gérer la situation.


    Cela ne faisait pas si longtemps qu’elle l’avait appelé. Si? Elle baissa les yeux vers l’affichage numérique du téléphone et s’aperçut avec surprise que près de trois heures s’étaient écoulées depuis qu’ils s’étaient parlé. Puis elle se rappela qu’elle était restée en ligne avec Milly pendant plus d’une heure, et avait rêvassé en regardant le jardin un bon moment pendant que Julius courait dans l’herbe. Le temps avait filé à toute vitesse.


    —Je vous envoie votre sac par coursier, l’informa Bastien. Vous devriez le recevoir demain matin. Mon employé a retrouvé plusieurs cartes de crédit et un peu de liquide dans votre portefeuille; il pense que rien n’a été volé avant qu’on le rapporte à la police.


    —Oh, super! Merci.


    Leigh entortilla le cordon autour de son doigt et laissa son regard dériver sur la porte de la cuisine. Elle entendait le robinet couler; à l’évidence, les deux femmes s’étaient mises au travail.


    —Vos papiers d’identité semblent tous être à leur place, mais si vous avez besoin d’autre chose durant votre séjour, mon employé peut utiliser vos clés pour entrer chez vous et récupérer quelques affaires avant de vous faire parvenir le tout.


    L’espace d’un instant, Leigh envisagea de lui demander des vêtements propres, mais l’idée qu’un inconnu fouille dans ses tiroirs et sa penderie ne lui plut guère. Elle préférait s’acheter le nécessaire dès l’arrivée de son sac le lendemain.


    —Non, ça ira. Mais remerciez-le quand même pour sa proposition.


    —D’accord.


    Un bref silence s’installa, puis Bastien poursuivit.


    —Je vous ai entendue parler à quelqu’un quand vous avez décroché. Mon oncle est-il réveillé?


    —Non, c’étaient les femmes de ménage, l’informa Leigh.


    —Les femmes de ménage? répéta Bastien, et à la grande surprise de Leigh il paraissait alarmé.


    —Oui. Julius a éventré un sac-poubelle rempli d’ordures et l’a traîné dans toute la maison. Lucian a nettoyé comme il pouvait avant d’appeler une société spécialisée pour parachever le travail de façon plus soignée, expliqua-t-elle.


    —Mon oncle a fait le ménage? s’écria Bastien, abasourdi, ce qui ne manqua pas d’amuser Leigh.


    Elle ouvrit la bouche pour répondre, puis s’interrompit lorsqu’il ajouta:


    —Euh… une minute. Oncle Lucian est en train de dormir?


    —Oui.


    —Et il y a des femmes de ménage avec vous? s’enquit-il avec prudence.


    Leigh haussa les sourcils. Son intonation suggérait que c’était une mauvaise chose, mais elle ne comprenait pas pourquoi. Elles semblaient très gentilles, et ne représentaient, à ses yeux, aucun danger.


    —Vous feriez peut-être mieux de réveiller oncle Lucian, lui conseilla Bastien, et cette proposition arracha à Leigh un éclat de rire incrédule.


    —C’est inutile. Je suis tout à fait capable de superviser deux femmes de ménage, même si je devrais sans doute le réveiller avant qu’elles aient terminé, car j’ignore combien et comment il compte les payer.


    Elle réfléchit à la question, sourcils froncés, puis ajouta:


    —Mais je ne vois aucune raison de déranger Lucian plus tôt. Il n’a pas dû dormir beaucoup ces derniers jours.


    —Certes, mais…


    —Bastien, je vous remercie de m’avoir aidée à gérer la police et Milly, et je suis époustouflée par la rapidité et l’efficacité dont vous avez fait preuve, mais, par pitié, je ne suis pas une pauvre petite chose sans défense qui a besoin qu’on la protège et qu’on prenne soin d’elle. Croyez-moi, je peux diriger ces deux femmes toute seule. Et je suis en sécurité. Linda et Andréa semblent très gentilles, et même si elles ne l’étaient pas, Julius est avec moi et Lucian n’est pas loin. Il me suffirait de crier.


    —Oui, mais…


    —Il n’y pas de «mais» qui tienne, 1’interrompit Leigh, catégorique. Tout va bien! Je vous suis extrêmement reconnaissante, mais maintenant vous devriez retourner vous coucher. Je sais que je vous ai réveillé quand je vous ai téléphoné. Je vais me chercher un truc à manger. J’ai des crampes d’estomac tellement j’ai faim!


    —Oh, Seigneur! soupira Bastien avant d’ajouter, alarmé: Leigh…


    —Au revoir, Bastien.


    Elle raccrocha et secoua la tête, l’air à la fois amusé et agacé. C’était aimable à lui de s’inquiéter, mais elle pouvait se débrouiller. Elle faisait même tourner sa petite affaire seule depuis des années. L’expérience récente l’avait quelque peu chamboulée, mais quoi de plus normal? On l’avait kidnappée, mordue, forcée à boire du sang, puis on lui avait appris qu’elle avait été transformée en vampire – une créature a priori imaginaire. Comment ne pas avoir le tournis? Elle commençait, néanmoins, à redevenir la Leigh qu’elle avait toujours été.


    Cela était sans doute dû au second coup de fil qu’elle avait passé à Milly. Parler boutique et donner des instructions l’avaient aidée à regagner confiance en elle et à voir le monde avec ses yeux d’avant. Cela lui avait rappelé qui elle était, les efforts accomplis pour devenir celle qu’elle était: une femme forte et indépendante qui possédait sa propre entreprise.


    Elle s’éloigna du téléphone et se dirigea vers la cuisine, espérant qu’une énième inspection des meubles fasse apparaître de la nourriture comme par magie. Elle savait déjà que les placards et le réfrigérateur ne contenaient rien à manger, mais elle n’avait pas encore regardé dans le congélateur et priait pour y trouver ne serait-ce qu’un plat surgelé à réchauffer au micro-ondes. Sinon, elle serait obligée de se débrouiller avec la farine, le sucre et les autres denrées de base pour préparer des cookies. Pas un vrai repas consistant, mais tout de même assez bourratif pour calmer ses crampes d’estomac.


    Andréa, la blonde, frottait le sol, agenouillée par terre, lorsque Leigh entra, mais elle ne vit pas Linda. Leigh supposa que la rousse était montée pour nettoyer l’étage. Elle avait été, semblait-il, si distraite par sa conversation avec Bastien que la femme avait dû passer à côté d’elle sans qu’elle s’en aperçoive. Leigh espéra alors qu’elle n’avait rien dit de louche à ce moment précis.


    —Désolée, dit Leigh quand la blonde regarda dans sa direction. Je commence à avoir un petit creux. En fait, je meurs de faim, rectifia-t-elle dans un éclat de rire. Je voulais voir s’il y avait quelque chose à réchauffer dans le congélateur.


    —Allez-y, répondit la fille avec un sourire. Je m’occuperai de ce côté-ci le temps que vous ayez fini.


    —Merci.


    Leigh s’avança jusqu’au congélateur et scruta les compartiments vides d’un œil dépité.


    —Rien? demanda Andréa tandis que Leigh refermait la porte.


    —Non, reconnut cette dernière dans un soupir. Il n’y a rien à manger dans cette maison. Je n’ai pas d’autre choix que de préparer des cookies.


    —Mmmh, des cookies! Mon péché mignon, s’exclama la blonde, l’air ravi.


    Leigh lui décocha un sourire malicieux en retour et se dirigea vers le placard pour passer en revue les ingrédients disponibles. Il y avait de la farine, du sucre, de l’huile, des noix, des pépites de chocolat et divers extraits aromatiques, mais elle resta là à les regarder avec frustration.


    —Le mien aussi, finit-elle par avouer. Malheureusement, je ne connais pas les recettes par cœur.


    —On ne peut pas en trouver ici? s’enquit Andréa, fouillant du regard les plans de travail comme si un livre de cuisine mal rangé allait tout à coup lui sauter aux yeux.


    —Je n’en sais rien. Je n’habite pas ici, je ne suis qu’une invitée, expliqua Leigh.


    —Il y a peut-être une recette imprimée au dos d’un des paquets?


    Andréa jeta l’éponge dans le seau et se leva pour rejoindre Leigh, qui recula aussitôt d’un pas pour lui permettre d’attraper la farine. Soudain, elle s’arrêta et inspira profondément lorsqu’elle sentit l’effluve de son parfum. Celui de Linda l’avait éblouie, mais l’odeur que dégageait Andréa était tout aussi agréable. Avec une pointe plus sucrée. Leigh ferma les yeux pendant une seconde et inspira de nouveau. Décidément, les Canadiens avaient des eaux de toilette extraordinaires, songea-t-elle, puis elle huma l’air à plein nez tandis que la fille inspectait le paquet de farine sous tous les angles, à l’affût d’une recette.


    —Rien non plus.


    Elle le reposa sur le comptoir, puis sortit du placard le sachet de pépites de chocolat.


    —Il y a toujours des recettes là-dessus, ajouta-t-elle.


    —Oui, murmura Leigh, s’approchant davantage… pour mieux la renifler.


    —Ah, ah! J’en étais sûre! Des cookies au chocolat, claironna Andréa d’un ton triomphant. Voyons voir. De la farine, c’est bon. Du sucre roux et blanc…


    Elle marqua une pause pour fouiller l’étagère, puis hocha la tête.


    —C’est bon. De la levure?


    Leigh s’avança encore un peu et fit mine de regarder par-dessus l’épaule d’Andréa comme si elle cherchait la levure, alors qu’en réalité elle voulait simplement respirer son parfum de plus près. Elle n’avait jamais senti une fragrance aussi renversante. Enivrante… douce et épicée… Elle en salivait d’avance.


    Elle entendit son estomac gargouiller comme s’il manifestait son accord, et de légères crampes, désagréables, la tenaillèrent. Lorsque Andréa se baissa légèrement pour inspecter les tablettes du bas, Leigh se surprit à l’imiter et se pencha si près que son nez effleura presque la nuque de la blonde. Elle inhala de nouveau.


    —Trouvé!


    Andréa releva brusquement la tête et percuta le visage de Leigh.


    —Ouille! s’écrièrent les deux femmes à l’unisson.


    Leigh recula en titubant, puis porta la main à son nez endolori. Andréa se frotta l’arrière du crâne, et se tourna vers elle avec étonnement.


    —Désolée, j’essayais de vous aider à chercher la levure et me suis trop approchée, bafouilla Leigh, fermant les yeux pour dissimuler l’embarras qui tourbillonnait dans ses pensées.


    Une seconde avant qu’Andréa se redresse, Leigh avait senti ses crocs échapper à son contrôle. Puis l’étrange et impérieux désir de les planter dans le cou de la fille l’avait tout à coup assaillie. Un instinct répréhensible, elle le savait. Les immortels ne devaient jamais mordre les mortels, à moins d’une urgence. Cette règle faisait partie de leurs rares commandements, et toute désobéissance était passible de mort. Elle n’avait aucune envie de basculer du côté des renégats.


    —Vous allez bien? s’enquit Andréa avec inquiétude.


    Leigh ne voyait pas pourquoi elle paraissait si alarmée, jusqu’à ce qu’elle ajoute:


    —Vous saignez.


    Leigh veilla à garder la bouche bien fermée pour cacher ses dents, puis ôta la main de son nez et contempla les taches rouges qui la maculaient. Elle sentait les gouttes ruisseler, et serra les lèvres sans réfléchir pour éviter que le sang coule à l’intérieur.


    Elle comprit soudain pourquoi l’odeur de la rousse puis celle d’Andréa l’avaient tant attirée. Ce n’était pas leur parfum qui l’avait émoustillée mais leur sang. À cet instant précis, elle avait l’impression de se noyer dans ces délicieux effluves, et ses crampes d’estomac la mettaient au supplice. Elle éprouvait toutes les difficultés du monde à se retenir de se lécher la main. Par chance, son bon sens l’empêcha de se laisser aller. Du moins, pas devant Andréa.


    —Punaise, je vous ai donné un sacré coup!


    Andréa s’avança pour examiner son nez de plus près et plissa les yeux avec inquiétude. Leigh était à deux doigts de lui sauter dessus. Elle ferma les yeux pour résister à la tentation tandis que la blonde s’approchait davantage. Elle avait faim, et Andréa constituait la nourriture que son corps à l’agonie réclamait. Son esprit lui hurlait: Vas-y! Fais-le! Mords-la et délecte-toi de son nectar chaud et sucré. Il te nourrira. Tu te sentiras mieux. Tes souffrances cesseront.


    Leigh serra les dents pour ne pas succomber, et se rendit compte d’à quel point elle avait mal interprété la panique de Bastien quant au fait qu’elle reste seule en compagnie d’étrangères. Il ne se souciait pas de sa sécurité à elle! Elle n’était sans doute pas la première immortelle néophyte à confondre sa soif de sang avec de la faim, et à la laisser s’intensifier jusqu’à se trouver sur le point de croquer le premier mortel venu.


    Et il s’agissait vraiment d’une erreur. Si elle avait su qu’elle souffrait de crampes d’estomac parce qu’elle manquait de sang, elle se serait précipitée à l’étage et aurait dévalisé le minibar de la chambre de Lissianna, mais elle l’ignorait. Et elle était à présent dans la cuisine, incapable de s’éloigner d’Andréa et de la tentation qu’elle représentait, tout en se refusant à obéir aux injonctions de son corps.


    —Tenez.


    Leigh ouvrit les yeux d’un clignement de paupières, et aperçut devant son visage la main d’Andréa qui essayait de repousser la sienne. La blonde avait cherché une serviette en papier et s’était rapprochée pour l’aider. Malheureusement, sa proximité rendait la tâche impossible à Leigh, qui luttait pour ne pas la mordre. L’odeur de sang, le sien et celui plus subtil d’Andréa qui puisait dans ses veines, l’enivrait. De plus, constata-t-elle à ce moment précis, elle pouvait entendre le sang circuler dans le corps de la femme. L’élixir de vie écarlate irriguait ses organes en un battement régulier. Il devait être chaud, et Leigh savait qu’il chasserait les crampes atroces qui lui tordaient l’estomac.


    Se rendant compte que force et volonté lui feraient toujours défaut pour s’éloigner d’elle-même, Leigh s’apprêta à prendre la parole pour obliger la fille à s’en aller sous n’importe quel prétexte. À peine avait-elle entrouvert les lèvres qu’elle se souvint de ses crocs et les resserra aussitôt. Elle fut si rapide qu’Andréa ne parut rien remarquer, mais cela avait suffi pour que le sang ruisselle dans sa bouche. Il coula directement sur sa langue où il libéra son arôme suave et profond, et excita ses papilles.


    


    


    Lucian se réveilla, la nuque raide et le dos en compote, premiers signes qu’il avait trop dormi. À l’évidence, le canapé de la bibliothèque n’était pas indiqué pour de longues siestes, reconnut-il avant de balayer du regard la pièce mal éclairée, tapissée de livres.


    Il se força à se redresser, se cala contre le dossier et porta la main derrière la tête pour masser ses muscles endoloris jusqu’à ce que la douleur diminue un peu. Puis il laissa retomber son bras et jeta un coup d’œil à l’horloge sur le bureau. Il arqua les sourcils lorsqu’il constata que l’après-midi touchait presque à sa fin. Il avait vraiment dormi plus longtemps que prévu.


    Il secoua la tête et se frotta les yeux pour revenir à lui. Les milliards de choses qu’il lui restait à faire fourmillaient à présent dans son esprit. Il devait passer au moins trois coups de fil. D’abord, il voulait que Mortimer et Bricker lui apprennent comment se déroulait la traque de Morgan. Puis il fallait qu’il appelle Thomas. Le petit saligaud finirait bien par répondre au téléphone, et alors, ça allait chauffer pour lui! Son neveu rejetait ses appels en toute connaissance de cause, Lucian n’en doutait plus une seconde, et cela était proprement inacceptable.


    Il était membre du Conseil, et méritait qu’on le respecte. Il fut un temps où il aurait pu faire fouetter Thomas pour moins que ça. Bien sûr, c’était il y a fort longtemps. Les immortels, tout comme les mortels, s’étaient adoucis au fil des siècles, sans pour autant se conformer complètement à la société contemporaine, qui avait renoncé aux tortures barbares mais défendait encore la peine de mort.


    Lucian tâcha d’oublier l’irritation que lui inspirait Thomas, et se dit qu’en premier lieu il devait contacter l’entreprise de nettoyage. Il était surpris qu’une équipe ne soit pas déjà sur les lieux. Cependant, dans le cas contraire, il était certain que la sonnette l’aurait arraché à sa torpeur.


    Il se leva, se dirigea vers le téléphone posé sur le bureau et décrocha le combiné, avant de s’interrompre. Il devait aussi rappeler Bastien pour lui donner le nom de famille de Leigh afin qu’il puisse résoudre son problème de papiers d’identité, se souvint-il alors. Malheureusement, il ne le connaissait toujours pas. Lucian décida qu’il valait mieux passer tous ces coups de fil en même temps, et raccrocha. Il y avait plus urgent à faire pour le moment, songea-t-il. Aller voir comment se portait Leigh. Vu l’heure, elle devait être réveillée, et il était d’ailleurs étonné qu’elle ne soit pas encore venue le trouver. Elle devait mourir de faim.


    Lucian sortit de la pièce, et se dit qu’il avalerait bien une ou deux poches de sang lui aussi. Arrivé à la moitié des marches, il perçut le bruit d’une voiture qui fonçait dans l’allée à toute allure. Il s’arrêta, se retourna et braqua les yeux sur l’entrée.


    C’était sans doute l’équipe de nettoyage. Il ferait mieux de lui ouvrir et de lui expliquer quoi faire avant de monter voir Leigh. Il se frotta le visage pour en chasser toute trace de sommeil, puis se passa les doigts dans les cheveux pour se recoiffer et commença à descendre l’escalier.


    Lorsqu’il atteignit la porte, le véhicule s’était garé devant la maison dans un crissement de pneus. Le son lui parvint étouffé à travers la porte, mais comme il était doté d’une ouïe extraordinaire il entendit très distinctement le claquement des deux portières. À l’évidence, ces gens avaient hâte de s’atteler à la tâche, même si Lucian concevait avec difficulté que l’on soit si pressé de s’attaquer à une telle corvée.


    Il tendit la main vers la poignée pour leur ouvrir avant même qu’ils sonnent, et se retrouva nez à nez non pas avec deux femmes de ménage anonymes, mais avec Rachel et Etienne. Il cligna des yeux en voyant le couple. Son cerveau fatigué mettait du temps à comprendre pourquoi ils se trouvaient là à cette heure de l’après-midi. Ils étaient partis après le lever du soleil le matin même, et il pensait qu’ils seraient en train de dormir. Sans lui laisser l’occasion de demander ce qu’ils venaient faire, Rachel le poussa pour s’engouffrer dans la maison.


    —Où est-elle? s’écria cette dernière, alarmée, s’arrêtant à un mètre de lui avant de se retourner pour lui décocher un regard furieux.


    Ses yeux étaient injectés de sang, et à l’évidence Lucian avait vu juste: elle avait encore besoin de sommeil.


    —Où est qui? s’enquit Lucian tandis qu’Etienne emboîtait le pas à son épouse et refermait derrière lui.


    —Leigh! répondit-elle avec impatience. Bastien nous a téléphoné. Il nous a tirés du lit. Il s’inquiétait à son sujet.


    Lucian arqua les sourcils.


    —Pourquoi?


    Etienne prit alors la parole. Il s’approcha de sa femme et lui caressa la main, ce qui sembla la calmer sur-le-champ.


    —Bastien nous a dit que tu dormais, commença-t-il.


    —C’était le cas, reconnut Lucian. Je viens de me lever. Je m’apprêtais à monter voir Leigh quand j’ai entendu votre voiture. Elle n’est pas encore réveillée.


    —Si, rétorqua Rachel d’une voix si assurée que Lucian se renfrogna.


    —Qu’est-ce que tu en sais? Tu viens d’arriver.


    —Elle a téléphoné à Bastien aux alentours de midi, l’informa Etienne, et Lucian cligna des yeux.


    —Pourquoi?


    Rachel et Etienne échangèrent de nouveau un regard.


    —Je me charge de le lui expliquer, dit-il à son épouse. Pourquoi n’irais-tu pas plutôt retrouver Leigh?


    Rachel acquiesça, se pencha vers lui pour l’embrasser, puis fonça au premier étage. Les deux hommes la regardèrent détaler, puis Etienne relata brièvement à son oncle là conversation de Leigh avec sa collègue Milly à Kansas City et avec Bastien, puis ce que son frère avait fait pour résoudre le problème.


    —Quand il l’a rappelée pour lui signaler que tout était rentré dans l’ordre, elle lui a appris que tu dormais et que les femmes de ménage étaient arrivées, ce qui n’a pas manqué d’alarmer Bastien.


    —Les femmes de ménage? répéta Lucian, étonné. Elles sont là?


    —Il faut croire, répondit Etienne.


    Il jeta un coup d’œil à l’escalier lorsque Rachel apparut en haut des marches, qu’elle dévala en quatrième vitesse.


    —La seule personne que j’ai trouvée à l’étage est une rousse qui passe l’aspirateur dans la chambre que vous occupez, Lucian, annonça Rachel tandis qu’elle les rejoignait au rez-de-chaussée. Elle a dit que sa collègue était en train de nettoyer la cuisine.


    Tous se tournèrent vers la porte de la pièce incriminée. À ce moment précis, elle s’ouvrit et Leigh sortit en courant. Elle se précipita dans le couloir, puis, arrivée à mi-chemin, aperçut les trois individus qui la dévisageaient et s’arrêta brusquement.


    Lucian l’observait avec une horreur croissante. Apparemment, Bastien avait eu raison de s’affoler. Elle avait du sang sur le visage et les mains, ses crocs étaient sortis, et son expression reflétait une culpabilité teintée d’effroi.


    —Oups, marmonna Etienne, et Rachel se retourna aussitôt pour se camper devant Lucian, folle de rage.


    —Comment osez-vous?


    —Moi? s’écria Lucian, estomaqué. Je n’ai rien fait!


    —Exactement! siffla-t-elle avant de faire volte-face pour s’élancer après Leigh, qui passa devant eux comme une tornade et fonça au premier.
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    uis je me suis redressée et, sans que je le fasse exprès, ma tête a percuté la sienne. J’ai peur qu’on se soit cognées assez fort. Quand je me suis retournée, elle saignait du nez.


    —Elle saignait du nez, déclara Lucian, incrédule.


    Alors que Rachel avait rejoint Leigh, Etienne et lui avaient foncé dans la cuisine. Ils s’étaient attendus à trouver soit une femme de ménage morte, soit une hystérique exsangue. Ils savaient que Leigh n’était pas encore capable de subjuguer les mortels, et pensaient tomber sur un véritable carnage. Au lieu de quoi une blonde en parfait état, occupée à frotter avec calme les taches de sang sur le sol, les avait accueillis.


    Lorsqu’elle les avait aperçus, elle s’était assise sur ses talons et avait demandé si «la dame» allait bien, avant de leur expliquer ce qui s’était passé.


    —Elle saignait du nez, répéta Etienne, et Lucian se tourna vers lui.


    Ils échangèrent un regard soulagé.


    —Oui.


    La jeune femme paraissait inquiète.


    —Elle va bien? Elle semblait furieuse quand elle est sortie en courant. J’ai essayé de l’aider, mais elle m’a repoussée et m’a ordonné de rester à l’écart avant de foncer dans le couloir. Je ne voulais pas lui faire mal.


    —Je suis sûre qu’elle le sait, lui assura Etienne.


    Lucian s’en remit à son neveu pour gérer la situation. La compassion et la délicatesse n’étaient pas son fort, et il n’avait jamais été très doué pour consoler les femmes émotives.


    —Elle a… euh… une phobie, mentit Etienne pour expliquer le comportement étrange de Leigh.


    Lucian le laissa débiter ses pieux mensonges, et s’éclipsa de la pièce pour aller voir Leigh. Même s’il aurait préféré s’enfoncer des piques en bois sous les ongles plutôt que de se retrouver intentionnellement dans la même pièce que Rachel vu son humeur du moment, ne pas monter fournirait à cette dernière un prétexte supplémentaire pour le critiquer. Et puis, si surprenant que cela soit, le bien-être de Leigh le préoccupait. Elle avait fait preuve d’une volonté impressionnante en se retenant de mordre Andréa, surtout au stade où elle se trouvait et alors que l’odeur du sang aurait dû lui faire perdre tous ses moyens. Peu nombreux étaient ceux qui auraient pu faire montre d’une telle maîtrise. Mais, après tout, elle lui avait déjà prouvé qu’elle possédait un sacré tempérament.


    Au fil des siècles, Lucian avait fréquenté une flopée d’immortels fraîchement vampirisés, et la plupart n’avaient pas réagi aussi bien que Leigh… du moins quand ils avaient été transformés contre leur gré. Leigh, au contraire, semblait avoir accepté sa nouvelle condition, et paraissait déterminée à s’instruire un maximum pour apprendre à vivre en tant qu’immortelle.


    La culpabilité assaillit Lucian lorsqu’il se rendit compte qu’il ne l’avait pas beaucoup aidée jusque-là. Épuisé et dépité de se retrouver avec ce fardeau inattendu, il n’avait cherché qu’à se débarrasser de Leigh. Il avait répondu à ses questions du bout des lèvres, et avait même osé téléphoner à Marguerite, en Europe, pour qu’elle lui explique l’essentiel à sa place.


    En réalité, songea-t-il, toutes les accusations que Rachel lui avait balancées à la figure au cours de la journée étaient fondées. Mais elle pouvait se brosser pour qu’il le reconnaisse devant elle, se dit-il avant d’ouvrir la porte de la chambre.


    Leigh et Rachel étaient assises sur le bord du lit. Cette dernière frottait le dos de Leigh pour l’apaiser. Une poche de sang était plaquée contre sa bouche, les larmes ruisselaient sur son visage, ses yeux étaient rouges et gonflés, et son nez enflé saignait encore. Lucian la trouva tout simplement adorable.


    Il chassa aussitôt cette pensée, et se concentra pour s’infiltrer dans son esprit… Il se focalisa de toutes ses forces… encore et encore…


    —Elle n’a pas mordu la femme de ménage.


    Lucian cligna des yeux face à cette déclaration avant de les baisser. Il remarqua alors que Rachel se tenait à son côté. Il avait dirigé toute son attention sur Leigh et ne l’avait pas vue se lever pour le rejoindre.


    —Je sais, dit-il d’une voix calme. Andréa nous a tout expliqué.


    Rachel acquiesça. Elle inclina la tête, puis se mit à l’étudier avec gravité.


    —Vous n’arrivez toujours pas à lire dans ses pensées.


    Lucian serra la mâchoire et se tut. Elle avait raison, mais lui-même n’avait pas encore eu le temps de se faire à cette idée, et il ne souhaitait certainement pas en discuter avec Rachel. Pour changer de sujet, il lui demanda:


    —Comment va-t-elle?


    L’espace d’un instant, il pensa que Rachel n’allait pas répondre à sa question et continuer à le harceler sur son incapacité à sonder l’esprit de Leigh, au lieu de quoi elle poussa un long soupir et déclara:


    —Elle est contrariée. Je crois qu’elle se fait peur, qu’elle appréhende ses propres réactions.


    Lucian se détendit un peu et hocha la tête.


    —Je vais lui parler.


    —Vous? s’écria-t-elle, surprise, ce qui ne manqua pas d’irriter Lucian.


    —Je suis immortel depuis longtemps, Rachel. J’en connais un rayon sur le sujet.


    —Oui, mais ce n’est pas… C’est…


    Elle grimaça, puis se contenta de rétorquer:


    —Il ne s’agit pas de lui expliquer combien de litres de sang elle devra ingurgiter par jour, ou les transformations physiques auxquelles elle doit s’attendre. Il est question de sentiments, Lucian, et j’ai l’impression que ce n’est pas votre point fort.


    Il la foudroya du regard pendant plusieurs secondes, furieux, en partie parce qu’elle avait raison. Il fuyait comme la peste toutes ces sensibleries inutiles. Quoi qu’il en soit, c’était lui qui l’avait amenée là, et c’était lui qui n’arrivait pas à lire dans ses pensées. Elle était peut-être sa future compagne véritable. Il devait apprendre à la connaître, à saisir son mode de fonctionnement et appréhender l’étendue de ses émotions afin de l’aider à franchir ce cap difficile. C’était la meilleure chose à faire. Et puis, ce ne devait pas être si compliqué.


    —Etienne est dans la cuisine, déclara-t-il pour inciter Rachel à sortir, puis il la laissa seule et s’avança vers le lit.


    Lucian entendit la porte se refermer doucement lorsqu’il s’arrêta devant Leigh. Il balaya du regard les deux poches de sang vides à son côté, et esquissa un pâle sourire. Leigh se bâfrait. Elle engloutissait une poche après l’autre dans l’espoir de se remplir assez pour ne plus jamais ressentir l’envie de mordre, comprit-il avant de se féliciter de sa propre perspicacité. Après tout, faire preuve de sensibilité n’était peut-être pas aussi compliqué qu’il le pensait.


    Il reporta son attention sur Leigh, et constata qu’elle avait cessé de pleurer. Dieu merci! Il avait horreur des femmes éplorées. Avec elles, toute tentative de discussion se soldait par un échec. Elles n’écoutaient rien, divaguaient et laissaient toujours les hommes dans un état de culpabilité et d’impuissance. Il détestait ça.


    Debout et raide comme un piquet, il se sentit idiot et décida de s’asseoir sur le lit à l’endroit où Rachel s’était trouvée auparavant, puis il se tourna vers Leigh pour l’observer. Elle croisa son regard, et ils se dévisagèrent tandis qu’elle continuait de boire. Les larmes baignaient ses immenses yeux mordorés qui étincelaient d’émotions. Ils reflétaient la tristesse, mais aussi la honte, la colère, la souffrance et la solitude. Lucian eut un pincement au cœur lorsqu’il reconnut cette solitude. Il l’avait souvent vue dans ses propres yeux quand il se regardait dans un miroir.


    Il tendit le bras pour la caresser avec maladresse, puis il se racla la gorge avant de parler, mais cela n’améliora en rien l’âpreté de sa voix.


    —Tout va bien.


    Leigh, la bouche plaquée contre la poche de sang qui rétrécissait, écarquilla les yeux, et Lucian ajouta:


    —Vous ne l’avez pas mordue. Vous vous êtes montrée très forte. Tout le monde n’est pas capable de résister, mais vous avez réussi.


    Lucian lui tapota la main de nouveau et poursuivit sur un ton rassurant:


    —Vous vous êtes bien débrouillée. J’aurais dû vous prévenir au sujet de la soif. Ce n’est pas votre faute, c’est la mienne. Je dormais alors que vous aviez besoin de moi.


    Estimant qu’il avait dit ce qu’il fallait pour la consoler, il s’apprêtait à se relever pour s’en aller, mais se surprit à la détailler du regard. Elle portait toujours la même tenue effroyable: un pantalon de survêtement trop grand et un tee-shirt dans lequel elle flottait. L’inscription sur le devant attira son attention, et il ouvrit des yeux ronds.


    «Je suis la lolita que t’as draguée sur MSN»


    Lucian cilla à plusieurs reprises. La partie rationnelle de son cerveau avait beau lui rappeler qu’elle n’avait pas d’affaires à elle et avait dû emprunter ce haut, sans doute à Etienne, le geek de la famille, son autre hémisphère se délectait de fantasmes aussi alléchants qu’inappropriés. Il ne savait pas ce qu’était MSN, mais il se rappelait très bien la bonne vieille gaudriole d’antan, et même s’il n’avait pas éprouvé l’envie de s’y adonner depuis… une période si longue qu’aucun homme digne de ce nom ne se résoudrait à l’avouer, son esprit parvenait, sans difficulté aucune, à projeter des images de son corps nu et trempé de sueur enlacé à Leigh, tout aussi dénudée et moite.


    Lucian serra les paupières et manqua de grogner à voix haute. Il avait un problème. Il ne pouvait pas lire dans les pensées de Leigh, ne pouvait pas la subjuguer, et par-dessus le marché il la désirait. Lucian n’en revenait pas. Il était vieux. Vieux comme le monde. Et elle était si jeune comparée à lui. Il ne faisait certes pas son âge, mais par moments, souvent, il avait l’impression d’être un fossile… Bon, d’accord, c’était ce qu’il ressentait tout le temps. Et Leigh était douce et fraîche comme la rosée printanière, si innocente et naïve, comme le prouvait l’expression meurtrie et blessée de ses grands yeux larmoyants.


    —Bordel! s’exclama Leigh, qui ôtait la poche vide de sa bouche.


    Douce et innocente la plupart du temps, rectifia mentalement Lucian. Il ouvrit les yeux et l’aperçut qui se penchait pour en sortir une autre du réfrigérateur.


    —Je pourrais tuer Donny! grommela-t-elle.


    OK, pas si douce et innocente, se ravisa-t-il. De toute façon, c’est suranné. Mais il n’empêche qu’elle est jeune, songea-t-il avec ironie tandis qu’elle pestait de plus belle.


    —J’étais à deux doigts de mordre cette fille. Il fallait que Donny ait le béguin pour moi!


    Lucian se raidit.


    —Le béguin?


    —Pourquoi croyez-vous qu’il m’a traînée dans cette maison? s’écria Leigh avec exaspération. Il n’arrêtait pas de ressasser qu’il m’avait choisie pour lui, qu’on allait passer l’éternité ensemble, heureux à jamais dans notre cercueil deux places, bla-bla-bla. Comme si j’avais envie de vivre avec un homme jusqu’à ce que la mort nous sépare!


    —Ce n’est pas le cas? s’enquit Lucian, perplexe.


    —Sûrement pas! s’exclama Leigh, catégorique. J’ai déjà été mariée, merci bien!


    Lucian haussa les sourcils. Il l’ignorait.


    —Ces trois années de mariage m’ont dégoûtée à vie, l’informa Leigh avec amertume.


    Lucian considéra sa réponse avant de poursuivre:


    —J’en conclus que ce ne fut pas une union joyeuse. Leigh poussa un grognement.


    —Non. À moins que vous aimiez vous réveiller tous les matins couverte de bleus et de bosses.


    —Il vous battait? demanda Lucian, l’air contrarié.


    S’il y avait bien une chose qu’il haïssait plus que tout, c’étaient les brutes et les lâches, et un type qui violentait sa femme en était la pire des incarnations.


    —Donnez-moi son nom et je le traquerai et le tuerai pour vous.


    Leigh s’interrompit et cligna des yeux avec, étonnement avant de secouer la tête.


    —Trop tard, il est mort.


    Elle esquissa un léger sourire avant d’ajouter:


    —Mais merci quand même pour la proposition.


    À en juger par son intonation et son expression, elle pensait qu’il plaisantait, songea Lucian, mais il était on ne peut plus sérieux. Il s’apprêtait à le lui dire lorsqu’il entendit quelqu’un se racler la gorge, et il reporta son attention sur la porte.


    —Lucian, puis-je vous parler? demanda Rachel, les yeux écarquillés et les sourcils arqués.


    À l’évidence, elle essayait de lui faire comprendre que c’était capital. Il jeta un coup d’œil à Leigh et constata qu’elle venait de plaquer une nouvelle poche de sang contre sa bouche. Ne sachant que prétexter pour éviter de s’entretenir avec Rachel, il la rejoignit à contrecœur sur le seuil.


    —Vous n’êtes pas partie, lui reprocha-t-il, la fusillant du regard.


    Rachel balaya sa remarque d’un geste comme pour lui signifier que cela n’avait aucune importance et le traîna dans le couloir.


    —Vous ne pouvez pas lui dire que vous étiez sérieux en proposant de tuer son mari, déclara-t-elle avec fermeté dès que la porte fut fermée.


    —Pourquoi? s’enquit Lucian, étonné.


    —Parce que tuer est mal, répondit-elle comme si elle s’adressait à un enfant particulièrement demeuré, ce qui arracha à Lucian un ricanement exaspéré.


    —Rachel, après deux millénaires d’existence, tu te rendras compte que certaines personnes doivent être éliminées. C’est tout ce qu’elles méritent. Ce qui serait répréhensible, ce serait de ne pas les tuer et les laisser faire du mal à des innocents.


    —Lucian…


    —Devrait-on laisser Morgan tranquille pour qu’il continue d’égorger allègrement de pauvres victimes, comme Leigh? l’interrompit-il.


    Rachel cligna des yeux et hésita une seconde avant de riposter.


    —Non, bien sûr que non, mais…


    —Mais quoi?


    Lucian haussa les sourcils.


    —Mais Morgan est immortel.


    —Ah. Je vois.


    Il hocha la tête, comprenant soudain où elle voulait en venir.


    —Quoi donc? s’enquit Rachel, qui paraissait contrariée.


    —Tu es raciste.


    —Pardon? s’écria-t-elle, outrée. Comment pourrais-je faire preuve de racisme à l’encontre des immortels? J’en suis une!


    —En effet, mais si tu estimes qu’il est normal d’éradiquer les immortels qui blessent et vampirisent des innocents contre leur gré, mais qu’il faut préserver les mortels qui commettent des actes similaires… peut-être n’as-tu pas encore embrassé ta nouvelle condition, expliqua-t-il avec un haussement d’épaules.


    —Ça n’a rien à voir! C’est juste que… ce n’est pas la même chose, protesta Rachel, sans grande conviction cependant.


    Les propos de Lucian avaient fait mouche, et cela lui suffisait.


    —Très bien, je n’avouerai pas à Leigh que j’étais sérieux. Son mari est mort de toute façon, donc cela n’a plus d’importance. Néanmoins, poursuivit-il d’une voix légèrement agacée, j’apprécierais que tu cesses de lire dans mes satanées pensées.


    —Je…


    —Ne te fatigue pas à nier, Rachel, l’interrompit-il. Comment aurais-tu deviné ce que j’allais dire si tu ne t’étais pas glissée dans mon esprit?


    Elle haussa les épaules. Un sourire coupable lui retroussa les lèvres, et elle pencha la tête avant de demander:


    —Pourquoi est-ce que j’y parviens, tout à coup, Lucian?


    Comme il se contenta de froncer les sourcils, elle ajouta:


    —C’est la première fois que j’y arrive.


    Il demeura silencieux et évita de croiser son regard.


    —Mais je crois me souvenir, reprit Rachel, qu’Etienne aussi avait du mal à maintenir ses barrières quand nous avons commencé à nous fréquenter. Ça le rendait dingue que tout le monde entende ce qu’il pense sans qu’il réussisse à se blinder comme il en avait l’habitude.


    Lucian grimaça.


    —Est-ce que ça a quelque chose à voir avec cette histoire de compagne véritable? s’enquit-elle avec curiosité.


    —Leigh n’est pas ma compagne véritable, se borna-t-il à répéter, et Rachel secoua la tête avec lassitude.


    —Si, elle l’est. Vous le savez aussi bien que moi. Vous voulez juste un peu de temps pour vous faire à l’idée. N’oubliez pas que je peux lire dans vos pensées.


    —Et tu en profites bien, rétorqua Lucian d’un air mécontent.


    De manière inconsciente, il avait senti l’espèce de fourmillement dans son crâne à plusieurs reprises dans le courant de la journée pendant que Rachel et Etienne étaient là, mais avait été trop distrait pour y prêter vraiment attention. Il se rendait compte à présent que le couple avait saisi l’occasion pour entrer dans son cerveau tels deux cambrioleurs, et violer son intimité alors qu’il se tracassait au sujet de Leigh.


    —C’est vrai, avoua-t-elle sans éprouver la moindre honte. Et je ne le regrette pas.


    Ses yeux s’étrécirent et il la regarda avec méfiance.


    —Pourquoi?


    Rachel hésita, puis préféra poursuivre comme si elle n’avait pas entendu sa question.


    —C’est votre âme sœur, Lucian. Votre subconscient le reconnaît, même si vous vous y refusez encore.


    —Rien ne m’oblige à passer à l’action pour autant, lui fit-il remarquer.


    —Non, vous avez raison, lui concéda-t-elle à voix basse. Vous pouvez la traiter avec indifférence, la refourguer à quelqu’un d’autre pour qu’il prenne soin d’elle à votre place et continuer à l’éviter pendant le restant de vos jours, je suppose. Mais dites-moi une chose…


    —Quoi donc? s’enquit Lucian d’un air suspicieux.


    —Au cours de votre existence – et je sais à quel point elle est longue –, avez-vous rencontré beaucoup de personnes, mortelles ou immortelles, que vous ne parveniez pas à contrôler ou dont vous ne pouviez pas sonder les pensées?


    —Plus d’une centaine, au bas mot, s’empressa de rétorquer Lucian.


    Rachel plissa les yeux et il la sentit farfouiller dans son cerveau, puis elle reprit, non sans exaspération:


    —Les fous ne comptent pas.


    Elle secoua la tête.


    —Et n’essayez pas de me mentir de nouveau. Je sais que Leigh est la première femme saine d’esprit qu’il vous est impossible de subjuguer depuis la chute de l’Atlantide.


    Lucian ne répondit rien, et resta à regarder dans le vide par-dessus l’épaule de Rachel.


    —Vous avez envie de passer plusieurs siècles à attendre? Tout seul?


    Cette idée n’enchantait guère Lucian. En réalité, il était déjà las de vivre. À la maison, il s’ennuyait. Occupé à travailler pour le Conseil à l’extérieur, il s’ennuyait, et ressentait en plus de la colère, de l’abattement, de la fatigue et de la tristesse devant la barbarie et l’insensibilité dont les gens pouvaient faire preuve. Les hommes traitaient parfois leurs congénères – qu’ils soient mortels ou immortels – avec une férocité dont le plus cruel des maîtres serait incapable envers son chien, et, par moments, il souhaitait simplement…


    Il passa la main dans ses cheveux avec frustration pour chasser ces pensées. En vérité, depuis qu’il avait tiré Leigh hors de l’embrasure de la porte dans cette cuisine à Kansas City, le cours de son existence avait été modifié. Il avait été, tour à tour, contrarié, exaspéré, intrigué, excité et intéressé. À l’heure actuelle, sa vie était plus palpitante qu’elle ne l’avait été depuis des siècles et peut-être même des millénaires. S’il ne l’avait pas secourue ce jour-là, il se trouverait en ce moment à pourchasser Morgan au Kansas. Une fois qu’il aurait eu terminé, il serait rentré chez lui et aurait visionné les derniers films diffusés sur les chaînes de cinéma, puis dévoré les derniers livres publiés, après quoi il se serait plongé dans les bons vieux classiques, littéraires et cinématographiques, pour tuer le temps… Ou alors, il serait resté seul dans le noir à contempler les murs et essayer de ne pas penser à tout ce qu’il avait fait et vu au cours de son existence.


    Mais depuis qu’il était arrivé dans cette maison avec Leigh… eh bien… il n’avait rien fait de tout ça. Entre nettoyer le bazar laissé par Julius et veiller sur Leigh pendant la transformation, il n’avait pas eu une seconde à lui.


    Pour être honnête, il était bouleversé, car tout le monde agissait de façon inhabituelle. Rachel, qui d’ordinaire n’avait de cesse de le fusiller du regard, semblait désireuse de l’aider. Thomas, qui lui obéissait toujours au doigt et à l’œil, évitait ses appels. Quant à Leigh… elle constituait pour lui une véritable énigme. D’abord, elle avait pris la nouvelle bien mieux qu’il ne l’aurait cru, mais voilà qu’elle faisait une crise parce qu’elle avait failli mordre une mortelle.


    —Lucian, reprit Rachel tout bas, attirant de nouveau son attention. La première fois que je vous ai rencontré, lors du mariage de Lissianna et Greg, j’ai pensé que vous étiez le salaud le plus sadique et inhumain de la planète.


    —Je te remercie, Rachel. J’y travaille, rétorqua-t-il avec dérision.


    Elle esquissa une moue, amusée par son sarcasme, mais lui rappela néanmoins:


    —Vous avez menacé de m’éliminer si je refusais de vous obéir. Vous exigiez que je mente au sujet de Pudge.


    —Il voulait tuer Etienne, et tu as manqué d’y passer à sa place, riposta Lucian avec agacement. Nous voulions simplement que tu…


    —Cela n’a plus d’importance, l’interrompit Rachel d’un geste qui trahissait sa propre impatience. Le fait est que je vous en veux depuis ce jour.


    —Sans blague? répliqua-t-il, caustique.


    —Mais, poursuivit Rachel avec détermination, ma colère ne m’a pas empêchée de remarquer la position que vous occupiez au sein de cette famille.


    Lucian la dévisagea avec intérêt.


    —Que veux-tu dire?


    —Vous êtes l’épine dorsale des Argeneau. Toutes vos actions – y compris les menaces que vous avez proférées à mon encontre ce jour-là – sont destinées à protéger les membres de cette famille ainsi que vos congénères. Je l’ai vu, insista-t-elle comme si elle s’attendait à ce qu’il le nie. Tous se tournent vers vous quand ils ont besoin de réponses ou de soutien, car vous avez de la force à revendre. Vous faites toujours le nécessaire – avec dureté, cruauté et même parfois pure méchanceté s’il le faut – pour les préserver et assurer leurs arrières.


    Rachel secoua la tête.


    —Et vous le faites seul. Ce doit être très lourd à porter. Ne pensez-vous pas mériter de partager ce fardeau avec quelqu’un à la fin d’une harassante journée?


    Lucian détourna le regard, ému par ses paroles et la tristesse qu’il lisait dans ses yeux. Attitude inattendue de la part de Rachel.


    —Et tu n’es plus le seul concerné, après tout, déclara Etienne, signalant ainsi sa présence.


    Lucian et Rachel jetèrent un coup d’œil furtif de côté tandis qu’il longeait le couloir pour les rejoindre. Il s’arrêta et posa la main sur l’épaule de Lucian avant de reprendre avec une expression des plus solennelles:


    —Pense à Leigh, oncle Lucian.


    Lucian se figea et Etienne poursuivit:


    —Elle ne sait pas encore à quel point les années paraissent interminables quand on n’a personne avec qui les compter. Nous, si. Toi, plus que moi.


    Il semblait triste.


    —Je n’ai passé que trois siècles seul, mais toi, tu as connu cela pendant près de trois millénaires. Je n’ai jamais compris comment tu avais réussi à garder ton humanité sans compagne, mais tu y es parvenu. J’ignore si Leigh est de la même trempe. Tu ne peux pas lire dans ses pensées, mais nous, si. Je peux te dire que la solitude l’accable déjà.


    —Mais il pourrait en être autrement, ajouta Rachel.


    —C’est bon, vous pouvez arrêter, déclara Lucian sur un ton sec. Vous m’avez convaincu, inutile de jouer la carte de la culpabilité. Je ne priverai pas Leigh de son âme sœur.


    Le couple lui décocha un sourire radieux, et Lucian leva les yeux au ciel avant de les plisser lorsqu’il constata que Rachel arborait à présent une expression plus grave.


    —Quoi? s’enquit-il, méfiant à nouveau.


    —C’est juste que… j’ai peur que Leigh ne se montre un brin hostile.


    —Pardon? s’écria-t-il avec stupéfaction.


    Engoncé dans sa propre réticence à reconnaître Leigh comme compagne véritable, il n’avait même pas envisagé qu’elle fasse preuve d’encore moins d’enthousiasme que lui.


    —Pourquoi?


    —À la mort de son grand-père, Leigh s’est soudain retrouvée seule au monde, et elle a épousé un homme qui s’est révélé être un connard violent. Elle s’en est toujours voulu. Elle se reproche sa faiblesse et sa vulnérabilité, et revendique son statut de femme forte et indépendante. Elle tient à prouver qu’elle n’a besoin de personne, et l’idée de commettre une autre erreur la terrifie.


    À l’évidence, Rachel avait bien creusé dans les pensées de Leigh… et vu qu’il ne pouvait pas s’en charger lui-même, Lucian lui en était reconnaissant, s’avoua-t-il avant de froncer les sourcils.


    —À ton avis, comment devrais-je m’y prendre pour la convaincre?


    Rachel se mordit la lèvre.


    —Vous allez devoir lui montrer que vous êtes digne de confiance, que vous ne lui ferez aucun mal, que vous ne la tromperez pas.


    —Comment?


    À ce moment-là, Etienne se tourna vers sa femme, sourcils arqués, dans l’attente d’une réponse, mais elle demeura silencieuse si longtemps que Lucian décréta qu’elle n’en avait aucune idée lorsqu’elle déclara:


    —Le mieux, je pense, serait de l’amadouer.


    Etienne lui jeta un coup d’œil sceptique.


    —Tu viens de dire qu’oncle Lucian devait gagner sa confiance, et maintenant tu affirmes que la meilleure façon d’approcher Leigh est la sournoiserie. Qu’est-ce que c’est que cette logique?


    —De la logique féminine, rétorqua Lucian sur un ton sarcastique, et il récolta pour sa peine un regard assassin de la part de Rachel.


    —Je ne voulais pas dire…, commença cette dernière avant de secouer la tête. Je…


    Etienne l’interrompit quand elle se remit à chercher ses mots.


    —Selon moi, il serait préférable de lui expliquer le concept des compagnes véritables, puis de lui annoncer qu’oncle Lucian n’arrive ni à lire dans ses pensées ni à la contrôler, et que par conséquent… il est son âme sœur, conclut-il avec un haussement d’épaules.


    —Je pense que ce serait une erreur, répliqua aussitôt Rachel d’une voix ferme. Il vaut mieux éviter toute méthode frontale avec Leigh. Elle serait du genre à se braquer et à fuir. Elle mettrait en branle son mécanisme de défense, étoufferait ses émotions et se replierait sur elle-même.


    —Dans ce cas, que suggères-tu? demanda Lucian d’un air exaspéré.


    Rachel arbora une moue pensive, puis répondit:


    —Vous devriez la traiter en douceur, comme un ami ou un mentor. Elle ne doit pas se sentir menacée.


    —Hmm, murmura Etienne. C’est une excellente idée. Quelqu’un doit lui apprendre à maîtriser ses dents, entre autres. Ce serait une bonne approche.


    —D’accord, acquiesça Lucian.


    C’était envisageable. Il pouvait l’aider à développer les dons et capacités récemment acquis, lui enseigner la différence entre la faim et le besoin de sang. Il fallait également lui montrer comment contrôler et sonder les esprits, et comment se repaître d’un mortel vivant. En cas d’urgence, tout immortel devait pouvoir se nourrir à la source de manière convenable sans blesser ou faire souffrir sa victime. Il devait aussi savoir quand s’arrêter de boire afin de ne pas tuer son donneur par mégarde. Jouer les professeurs n’allait pas forcément lui plaire, mais c’était dans ses cordes.


    —Et après?


    Rachel et Etienne échangèrent un regard, puis elle soupira.


    —Pour l’instant, je n’en sais rien, mais je vais y réfléchir. Commencez déjà par ça, et je finirai bien par trouver quelque chose.


    Lucian hocha doucement la tête. L’apprentissage devrait prendre du temps, supposa-t-il. Et puis il comptait, lui aussi, étudier la question. Essayer de dénicher un moyen futé pour séduire Leigh.


    —Nous ferions mieux d’y aller, déclara Rachel. Je travaille tôt ce soir.


    —Moi aussi, j’ai du boulot, renchérit Etienne avant de jeter un coup d’œil à son oncle. Laisse-nous cogiter un peu, et…


    —Greg! s’écria Rachel, et les deux hommes se tournèrent vers elle, l’air déconcerté.


    —Greg, le mari de Lissianna? s’enquit Etienne, qui paraissait tout aussi dérouté que Lucian.


    —Oui, répondit-elle, emportée par une soudaine excitation.


    Lucian se dit que cela ne présageait rien de bon, et n’en douta plus quand Rachel passa aux explications.


    —Il est psychologue. Qui mieux que lui saurait présenter la situation à Leigh? On devrait lui demander de venir pour qu’il discute avec elle. Il pourrait tâter le terrain et…


    —Non, l’interrompit Lucian avec fermeté.


    Rachel cligna des yeux, décontenancée.


    —Pourquoi pas?


    Pourquoi pas, en effet? songea. Lucian. La réponse était simple: Gregory Hewitt le détestait encore plus que Rachel. Les railleries de Lucian l’avaient poussé à se priver d’antalgiques pendant sa vampirisation, et Greg ne le lui avait toujours pas pardonné. Lucian n’avait pas eu le choix avec Leigh, vu qu’il n’avait pas emporté de cachets à bord de l’avion. Or, lors de la transformation de Greg, ils avaient eu des médicaments à disposition, mais Lucian avait défié Greg qui, piqué au vif, avait décidé d’endurer cette épreuve «comme un homme».


    En vérité, Lucian ne s’était pas attendu qu’il tienne jusqu’au bout, mais Greg Hewitt s’était montré aussi borné qu’un mâle du clan Argeneau. Depuis ce jour, cela dit, Greg ne débordait pas d’affection pour son oncle par alliance. Que Rachel et Etienne l’aident à résoudre ce problème l’embarrassait déjà assez. Si le mari de Lissianna apprenait qu’il avait besoin de conseils pour courtiser une femme, Lucian mourrait de honte. Il ne supporterait pas pareille humiliation.


    —Je suis sûre que Greg comprendra, lui assura Rachel, compatissante, et Lucian grommela dans sa barbe, conscient qu’elle venait de lire dans ses pensées… de nouveau.


    —En fait, je crois qu’il n’est plus vraiment fâché, et le fait de pouvoir sonder votre esprit contribuera à faire tomber les barrières. Il se rendra compte, comme moi, que sous vos dehors irascibles et revêches vous êtes un gros nounours.


    Lucian écarquilla les yeux d’horreur face à cette accusation. Il voulait exprimer de la manière la plus virulente qui soit sa consternation quant à la fausse opinion que Rachel se faisait de lui, et ouvrit la bouche pour riposter, mais aucun son n’en sortit. Un gros nounours? Il n’avait rien d’un satané ours en peluche! Il était froid, dur et insensible, ce qui lui permettait de prendre les décisions qui s’imposaient au moment où tout le monde fléchissait. Il était un guerrier, bon sang! Il avait massacré son lot de mortels et d’immortels au fil des siècles à coups d’épées, de poignards, de masses d’armes, de lances, de hallebardes…


    —Je crois qu’on ferait mieux d’y aller, dit Etienne, qui jeta un coup d’œil méfiant à son oncle avant de tirer sa femme par le coude pour la mener rapidement vers l’escalier.


    Arrivé devant les marches, il se tourna vers Lucian pour ajouter:


    —On t’appellera plus tard, après avoir réfléchi aux moyens d’aborder Leigh. Une fois que tu te seras calmé.


    Lucian se contenta de fusiller le couple du regard tandis qu’ils se carapataient.


    —Lucian?


    Il fit lentement volte-face, et sa colère se dissipa lorsqu’il aperçut Leigh, debout devant la porte de sa chambre. Son nez avait dégonflé, et elle s’était lavé le visage. Sans maquillage et affublée des vêtements d’Etienne, on lui aurait donné dix ans.


    —Oui, répondit-il sur un ton grincheux.


    —Je crois que je vais m’allonger un peu, dit-elle. Je voulais juste vous prévenir.


    —C’est bien, répliqua-t-il. Le sommeil est votre meilleur allié en ce moment.


    Lucian jeta un coup d’œil vers l’escalier lorsqu’il entendit la porte d’entrée se refermer derrière Etienne et Rachel, puis il reporta son attention sur Leigh.


    —Je serai dans la bibliothèque, reprit-il. J’y resterai un moment, car j’ai quelques coups de fil à passer, mais je viendrai vous voir dans un instant.


    —C’est inutile, protesta Leigh avec un sourire. Je ne dormirai sans doute pas plus d’une heure.


    Elle fit demi-tour, puis s’arrêta et ajouta:


    —Bastien voulait que vous l’appeliez à votre réveil.


    —Merci, murmura Lucian.


    Leigh referma avec délicatesse la porte au moment où une dame âgée sortait de la chambre de Lucian, tirant derrière elle l’aspirateur de Marguerite.


    —Oh, bonjour! le salua la femme. Vous devez être M.Argeneau.


    Lucian la dévisagea d’un œil morne. Il n’avait aucune idée de qui elle pouvait bien être.


    Celle-ci le devina à son expression, arbora un sourire amusé et poursuivit:


    —Je suis Linda. De Speedy Clean. On s’est…


    —Ah, oui, oui, l’interrompit Lucian en secouant la tête.


    Il avait complètement oublié la présence des femmes de ménage.


    —J’ai aspiré toutes les pièces du premier excepté celle-ci, annonça-t-elle, s’approchant de la porte devant laquelle il se tenait. Je m’en charge tout de suite, puis je passerai au rez-de-chaussée.


    —Ce n’est pas la peine Lucian. Cette chambre est propre. Et puis, Leigh est en train d’y dormir.


    —Oh, très bien. Dans ce cas, je vais aider Andréa à nettoyer le niveau principal.


    Lucian la regarda descendre les marches, puis se tourna vers la porte derrière lui. Il contempla le panneau de bois pendant un moment, puis tendit le bras pour le toucher.


    Sa compagne véritable se trouvait de l’autre côté. Il avait vécu seul pendant d’innombrables millénaires, et son âme sœur croisait enfin sa route. Il ne lui restait plus qu’à la convaincre.
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    eigh dormit toute la nuit. Ce n’était pas ce qu’elle avait prévu. L’après-midi battait son plein quand elle s’était couchée, mais à son réveil il faisait déjà jour… et elle était affamée. Cette fois, nul doute quant au type de faim: il s’agissait des deux. Cela dit, dès l’instant où elle se redressa et aperçut le miniréfrigérateur, la pensée des poches d’hémoglobine qu’il contenait fit saillir ses crocs.


    Elle ouvrit la porte, en sortit une, grimaça et la plaqua contre ses dents. S’il y avait bien une chose qu’elle n’appréciait pas dans sa nouvelle condition, c’était de devoir ingérer du sang. Mais comme elle ne pouvait rien y changer, elle décida de ne plus y penser tandis qu’elle s’évertuait à vider sa poche. Déterminée à se goinfrer afin d’éviter un autre incident, elle en ingurgita trois d’un coup avant de se traîner hors du lit. Elle s’était trouvée à deux doigts de mordre cette pauvre femme de ménage, et ne se sentait pas capable de vivre avec cet acte sur la conscience.


    Leigh se glissa dans les mêmes frusques que la veille. Plus tard, elle prendrait un bain ou une douche et enfilerait des vêtements propres, ceux de Lissianna de préférence, mais pour l’heure elle n’avait qu’une envie: étancher sa soif. À vrai dire, elle voulait surtout se remplir la panse, mais devrait se contenter pour l’instant d’une tasse de thé, songea-t-elle en se recoiffant les cheveux.


    Comme elle n’avait pas sa trousse de toilette avec elle, elle supposa qu’elle était prête et se dirigea vers la porte. Sur le trajet, elle se passa la langue sur les dents. Quelle joie ce serait de pouvoir se les brosser à nouveau! Et ça ne saurait tarder, s’assura Leigh tandis qu’elle quittait la pièce. Aujourd’hui, elle allait pouvoir faire des emplettes.


    Bastien lui avait promis que son sac à main arriverait dans la journée, et elle en trépignait d’impatience. Alors, elle ne serait plus à la merci de Lucian et de sa famille. Elle pourrait téléphoner de son portable au lieu d’émettre des appels internationaux depuis le fixe de Marguerite. Elle pourrait s’acheter des vêtements au lieu d’en emprunter, se payer le shampoing de son choix, ainsi que du maquillage, une brosse à dents, du dentifrice…


    Leigh frissonna presque de plaisir à l’idée de retrouver des affaires rien qu’à elle. Elle pourrait aussi acheter de la nourriture, se rendit-elle compte, et cela la réjouit tout autant que la perspective de revêtir ses propres habits. Elle n’avait pas fait ces fameux cookies en fin de compte, et n’avait pas mangé depuis… si longtemps qu’elle en avait perdu le fil. Peut-être était-ce l’une des raisons pour lesquelles elle dormait autant, même si, d’après ce qu’elle en avait vu, Lucian ne mangeait jamais et se portait plutôt bien. Cependant, elle était habituée à mâcher ses aliments, et le seul liquide nourricier ne suffisait pas à son organisme.


    Leigh n’aperçut personne sur le chemin de la cuisine, mais entendit le téléviseur à travers la porte fermée du salon et supposa que Lucian s’y trouvait. Après avoir rempli et allumé la bouilloire électrique, elle s’y dirigea dans l’intention de le saluer.


    Celui-ci était assis sur le canapé, les jambes croisées sur la table basse et la nuque bien calée. Il ronflait comme un orgue. Elle sourit, amusée, puis jeta un coup d’œil à Julius, affalé à son côté. Le mâtin était allongé sur le dos, les quatre fers en l’air. Il dodelinait de la tête contre les cuisses de Lucian et poussait de petits glapissements de plaisir. À l’évidence, il était en train de rêver.


    Leigh gloussa tout bas, et s’avança pour éteindre la télévision. L’absence de bruit réveilla Lucian, qui se redressa brusquement.


    Il sonda la pièce, les yeux bouffis, et s’écria «Quoi?» d’une voix embrumée comme si elle lui avait posé une question.


    —Désolée, s’excusa Leigh, navrée. J’ai juste éteint la télé.


    Lucian la dévisagea pendant un long moment, le regard vide et les membres figés. Julius remua à peine, et souleva péniblement une paupière pour regarder dans sa direction. Lucian se força alors à se relever, puis secoua la tête d’un air endormi, et le chien en profita pour rouler du canapé.


    —Pas de souci. Je ne dormais pas.


    —Ah non? le taquina Leigh sans dissimuler sa suspicion.


    —Non, je réfléchissais les yeux fermés.


    —Je vois, murmura Leigh, et un sourire amusé lui ourla les lèvres. Ne vous gênez pas pour moi, continuez. Je voulais juste préparer une liste de courses.


    Il cligna des yeux, déconcerté.


    —Une liste de courses?


    —Pour la nourriture, précisa-t-elle. Mon sac est censé arriver aujourd’hui. J’espérais pouvoir sortir pour acheter des vêtements et de quoi manger. Si cela ne pose pas de problèmes, ajouta-t-elle d’une voix hésitante.


    Elle ne tenait pas à ce qu’il la conduise, elle pouvait prendre un taxi, mais cette idée risquait de déplaire à Lucian. Peut-être refuserait-il de la laisser sortir? Comme elle avait pu en faire l’expérience la veille, elle représentait pour le moment un certain danger pour les mortels et ferait mieux d’éviter de se trouver en leur présence.


    À son grand soulagement, il hocha la tête.


    —Bon, d’accord. Je viens avec vous.


    —Je peux y aller en taxi. Vous n’êtes pas obligé de…


    —Je vous y emmènerai, insista Lucian avec fermeté avant de se lever. Je dois juste… Vous êtes-vous déjà nourrie?


    —J’ai englouti trois poches, répondit-elle tout bas.


    —Bien, bien.


    Il se tourna vers la porte.


    —Je vais en boire une aussi, et passer quelques coups de fil. Je serai dans la bibliothèque. Marguerite possède une collection impressionnante de livres, si jamais vous vous ennuyez. Appelez-moi quand le coursier arrivera.


    Leigh le regarda partir, puis baissa les yeux vers Julius qui lui frôlait la main.


    —Tu dois avoir faim, je parie, hein, mon grand? demanda-t-elle doucement, caressant le chien tandis qu’elle le menait vers la cuisine.


    Elle ne fut pas surprise de voir sa gamelle vide. Lucian ne semblait guère attentif à ce qui avait trait à la nourriture.


    Elle venait de vider une boîte dans le bol de Julius et se redressait à peine lorsque Lucian passa la tête dans l’embrasure de la porte.


    —Vous avez faim?


    Leigh haussa les sourcils, étonnée par cette question, puis hocha la tête. Son estomac s’était mis à gargouiller dès que l’odeur de la pâtée lui avait chatouillé les narines, et si cela n’avait pas été de la nourriture pour chien, elle aurait pu se laisser tenter.


    —Bien. Je vais m’asperger le visage, me changer, et on sortira prendre le petit déjeuner.


    —Mais le coursier…, protesta Leigh.


    —Il n’est pas encore 7 heures, Leigh. Les livraisons commencent, au plus tôt, à 8 heures. On sera rentrés d’ici là. J’en ai pour dix minutes.


    Lucian quitta la pièce, taraudé par la culpabilité. À ses dernières paroles, Leigh avait arboré un sourire extatique, et il aurait souhaité le mériter. Malheureusement, c’était Bastien qui lui avait soufflé l’idée. Il avait téléphoné en premier lieu à son neveu, alors que ce dernier s’apprêtait à se coucher, ils avaient discuté un peu, et juste avant de raccrocher Bastien lui avait fait remarquer: «Je ne pense pas que maman ait laissé de quoi grignoter dans ses placards.»


    Lucian avait acquiescé, et Bastien lui avait alors rappelé que Leigh avait l’habitude de manger, et qu’il devrait lui proposer de petit-déjeuner. Après avoir reposé le combiné, Lucian avait décidé de renoncer à ses appels restants pour emmener Leigh dans un restaurant du coin. Il aurait cependant préféré y penser tout seul.


    Il devait apprendre à se montrer plus attentif, se dit-il tandis qu’il entrait dans la salle de bains. Les autres méritaient d’être pris en compte, il devait s’en souvenir. Il n’avait pas eu à se soucier des besoins d’autrui depuis des lustres, et cela l’avait rendu quelque peu négligent.


    Lucian grimaça lorsqu’il aperçut son reflet dans le miroir. Il avait les cheveux ébouriffés, et par endroits ceux-ci se dressaient même sur son crâne. Il ne voulait pas perdre de temps à se doucher, mais devait absolument se mouiller la tête sous le robinet. Et il devait se raser, décréta-t-il, effleurant sa barbe de trois jours. L’idée ne l’enchantait guère. Toutes ses affaires étaient restées au Kansas. Mortimer avait, semblait-il, pris sa chambre quand il avait appris que Lucian ne reviendrait pas. Il avait trouvé son portefeuille, ses clés et son portable sur la table de chevet et les lui avait renvoyés par coursier sans tarder. Ils étaient arrivés la veille dans la soirée, alors que Leigh dormait, mais son coéquipier n’avait pas pensé à inclure son sac à dos qui contenait, entre autres, son chargeur et sa trousse de rasage. Par conséquent, son téléphone ne lui servait à rien pour le moment, et il n’avait à disposition qu’un vieux rasoir jetable, déjà utilisé, qu’il avait dégotté dans un tiroir. Il devrait s’en accommoder, songea-t-il, mécontent.


    —Waouh! Vous avez même une minute d’avance, le félicita Leigh quand il se précipita dans la cuisine neuf minutes plus tard.


    Puis elle cligna des yeux en le voyant, et secoua la tête.


    —Vous auriez dû mettre à profit la dernière minute.


    Elle attrapa un mouchoir de la boîte posée sur la table, le déchiqueta en minuscules morceaux tout en s’approchant de lui, puis les disposa sur ses coupures pour stopper les saignements.


    —Bon Dieu! Avec quoi vous êtes-vous rasé? Une serpe?


    —C’est la seule lame que j’ai pour l’instant, et elle est trop usée, expliqua Lucian, tâchant de rester digne, même s’il craignait d’avoir échoué misérablement.


    Difficile d’imposer le respect avec le visage parsemé de petits bouts de papier.


    —Ah oui, les rasoirs! Je ferais bien de les inclure à la liste pour qu’on ne les oublie pas.


    Elle marqua une pause avant d’ajouter:


    —Je suis surprise que les éraflures n’aient pas cicatrisé avant que vous redescendiez. Les nanos ne sont pas censés y pourvoir?


    Lucian haussa les épaules.


    —Ce sont des plaies superficielles, elles ne représentent pas une urgence. Les nanos sont moins rapides quand il s’agit de traiter ce genre de dégâts. Les coupures se seront refermées bien avant que vous terminiez de me recouvrir d’ouate.


    —Hmm.


    Après avoir prodigué les premiers soins à Lucian, Leigh s’avança de nouveau vers la table pour récupérer le stylo et le bloc-notes sur lequel elle avait commencé à inscrire sa liste de courses tandis qu’il se préparait.


    —Des rasoirs, dit-elle tout en griffonnant sur le calepin. Autre chose?


    Comme Lucian ne répondit pas dans la seconde, elle lui jeta un coup d’œil et murmura:


    —Une brosse.


    Elle baissa la tête pour continuer à écrire, et Lucian se passa la main dans les cheveux pour les lisser. Il n’avait pas réussi à dénicher un peigne, et s’était coiffé de son mieux avec les doigts. Cela devait se voir, songea-t-il.


    Quand Leigh eut terminé de rédiger sa liste, ils sortirent.


    Ils trouvèrent un restaurant assez vite, si on prenait en compte le fait que ni l’un ni l’autre ne connaissait les alentours. Ils décidèrent d’opter pour celui dont le parking était presque complet. Vu l’heure matinale, ce devait être bon signe. Le lieu était petit, décoré dans des tons bleus apaisants, et comprenait douze tables et six rangées de banquettes à l’avant du restaurant.


    Apparemment, les clients les préféraient, constata Lucian lorsqu’ils se glissèrent sur la dernière disponible.


    Une femme, menue et fine comme une brindille, aux cheveux noirs coupés court, se dressa aussitôt devant eux, la mine radieuse et deux cartes à la main.


    —Désirez-vous du café pendant que vous choisissez? demanda-t-elle.


    —Oui, s’il vous plaît, répondit Leigh, un sourire jusqu’aux oreilles.


    Lucian se dit qu’elle devait se réjouir à l’idée de manger, et il se gifla mentalement pour avoir négligé ses besoins.


    Quand la serveuse regarda dans sa direction, il hésita, puis hocha la tête. Il n’avait jamais goûté au café, mais dans les films et les romans tout le monde semblait en raffoler.


    Leigh avait ouvert son menu avant même que la serveuse s’éloigne de leur table. Lucian haussa les épaules, puis l’imita pour ne pas rester sans rien faire. Il parcourut d’un regard curieux les mots et les images. Il ignorait peut-être que Fido était une marque de nourriture pour chien et non pas le nom d’un producteur d’aliments, mais il connaissait tout de même certains plats de la carte. Les omelettes, le bacon, les œufs, les toasts… On les lui avait présentés au moins une fois à un moment ou à un autre, mais il n’en avait jamais mangé. Il était encore en train d’étudier les propositions quand la serveuse revint avec leurs cafés.


    —Vous avez choisi? demanda-t-elle en les posant sut la table.


    —Merci, murmura Leigh en tendant la main vers sa tasse. Pour moi, ce sera la quiche spéciale petit déjeuner, une portion de saucisses et des toasts de pain complet, beurrés s’il vous plaît.


    La serveuse nota l’énorme commande sans ciller, hocha la tête et jeta un coup d’œil à Lucian.


    —Et pour vous, monsieur?


    —Je ne mange pas, répondit-il tel un automate.


    Elle acquiesça, glissa son stylo derrière l’oreille et reprit les menus avant de s’en aller.


    —Vous avez déjà bu du café?


    La question de Leigh attira son attention. Il leva les yeux vers elle avant de les baisser à nouveau sur sa tasse, puis secoua la tête.


    —Essayez, ordonna-t-elle.


    Lucian hésita, la souleva, puis, prudemment, prit une petite gorgée qu’il s’empressa de recracher avec dégoût.


    —C’est ce truc infâme que vous avez tous tellement hâte d’avaler au saut du lit?


    Leigh esquissa un sourire devant sa mine horrifiée.


    —C’est meilleur avec du sucre et un nuage de lait. Voulez-vous que je le prépare?


    Lucian accepta, puis la regarda faire. Elle ajouta une cuillerée de sucre et un peu de lait dans chacune des tasses avant de lui repasser la sienne.


    Lucian but une nouvelle gorgée. C’était toujours aussi amer, mais un peu moins mauvais que la première fois.


    —Vous y prendrez goût, déclara Leigh avec amusement.


    Lucian grimaça, se demandant bien pourquoi il s’infligerait cela, puis il remarqua qu’elle avait reporté son attention sur l’arrière du restaurant et les cuisines. De toute évidence, elle était affamée, et se frottait l’estomac d’une main absente.


    —Je suis désolé, dit-il, l’air contrarié.


    Quand elle lui décocha un regard interrogateur, il précisa:


    —J’avais l’intention de vous rapporter à manger hier, mais j’ai oublié. J’aurais au moins dû vous emmener dîner.


    Leigh haussa les épaules.


    —J’aurais apprécié un peu de nourriture, mais sortir aurait sans doute été une mauvaise idée. J’aurais pu mordre la serveuse au lieu de lui laisser un pourboire.


    Lucian esquissa un sourire.


    —Je me serais assuré que vous ayez assez mangé au préalable.


    —Que j’aie mangé avant d’aller manger? répéta-t-elle, amusée.


    Il arbora une expression moqueuse.


    —Et voilà!


    Tous deux se tournèrent vers la serveuse, qui était revenue avec deux plateaux remplis. L’un contenait une grosse part de quiche et des saucisses, et le second, plus petit, le pain grillé.


    —C’était rapide, constata Leigh, les yeux rivés sur les assiettes que cette dernière disposait sous son nez.


    —Vous avez été bien inspirée, ma jolie. Notre quiche du petit déjeuner fait partie des spécialités préférées des clients. Nous en cuisons plusieurs à l’avance et les gardons au chaud, expliqua-t-elle. Et le chef a toujours des saucisses sur le feu. Vous n’avez eu qu’à attendre les toasts. Bon appétit!


    Leigh remercia la femme qui s’éloignait d’un murmure distrait presque inaudible, car son attention tout entière était focalisée sur la nourriture tandis qu’elle s’emparait de ses couverts.


    Lucian l’observait engloutir son repas quand le fumet atteignit ses narines. Les plats dégageaient un arôme appétissant qui ne manqua pas d’éveiller son intérêt. À sa grande surprise, il se pencha par-dessus la table, attiré par l’odeur… et fut stoppé dans son élan par un petit coup de fourchette sur le nez.


    Il s’arrêta et cligna des yeux avant de les ouvrir tout ronds. Leigh le regardait d’un air taquin. Elle finit de mâcher sa bouchée, déglutit, puis lui expliqua:


    —J’ai cru que vous alliez ramper dans mon assiette.


    Lucian se redressa sur son siège et se racla la gorge.


    —Désolé, ça sentait bon, marmonna-t-il.


    Leigh inclina la tête et le dévisagea pendant quelques secondes. Il lui avait donné la très nette impression que la nourriture ne faisait pas partie de ses priorités.


    —Quand avez-vous mangé pour la dernière fois? s’enquit-elle.


    Il n’y avait pas le moindre aliment dans la maison, elle savait donc qu’il n’avait rien avalé depuis leur arrivée, mais commençait à se dire que cela faisait plus longtemps.


    Lucian se pencha sur le côté, absorbé dans ses pensées, puis répondit:


    —Lors de l’union d’Alex et Roxane.


    —Qui sont Alex et Roxane? demanda-t-elle, interloquée.


    —Alexandros Philippou Makedonon, troisième du nom. De nos jours, on l’appelle Alexandre le Grand. C’était un…


    —Je sais qui est Alexandre le Grand, l’interrompit Leigh, les yeux écarquillés. Vous plaisantez, n’est-ce pas?


    —Non.


    —Mais c’était il y a deux mille ans, protesta Leigh.


    —Deux mille trois cents ans et des poussières, rectifia Lucian.


    —Vous n’avez pas mangé depuis deux mille trois cents ans? répéta-t-elle en pesant ses mots.


    —C’est exact, acquiesça-t-il d’un haussement épaules. En fait, j’ai uniquement mangé ce jour-là parce qu’il était un bon ami et qu’on célébrait son mariage.


    Elle examina son ventre.


    —Avez-vous un estomac?


    —Bien sûr, rétorqua-t-il, contrarié.


    Leigh hocha la tête.


    —Certes… mais fonctionne-t-il encore après tout ce temps?


    —Évidemment!


    Lucian gigota, soudain mal à l’aise, comme si un troisième œil venait de surgir de son front ou autre bizarrerie dans ce goût-là. Il se renfrogna et poursuivit:


    —Les nanos nous maintiennent en parfaite santé, s’empressa-t-il de lui rappeler. Ils gardent nos organes en bon état que l’on s’en serve ou non.


    —C’est vrai, lui concéda Leigh à voix basse, puis elle secoua la tête et reprit un peu de quiche.


    Elle ne put s’empêcher de remarquer le circuit que décrivait le regard de Lucian, de sa bouche vers son assiette et vice-versa.


    Leigh l’observait avec méfiance tandis qu’elle mangeait. Il avait beau ne plus s’alimenter, elle voyait bien qu’il lorgnait sur son repas avec une certaine concupiscence. Elle était presque tentée de passer le bras autour de son assiette et de grogner comme un chien pour l’en dissuader.


    Elle prit conscience de son impolitesse, et proposa à contrecœur:


    —Je suppose que vous ne voulez pas goûter.


    À son grand désarroi, il se pencha aussitôt vers elle.


    —Juste une bouchée, avoua-t-il avec nonchalance, même si ses yeux brillaient d’impatience. Pour essayer. L’odeur m’intrigue.


    Regrettant sa proposition, peu importe la bienséance, Leigh se mit à couper un petit bout de quiche.


    Lucian l’observa avec intérêt avant de demander:


    —Qu’est-ce que c’est?


    —De la quiche, répliqua-t-elle, laconique, avant de lui présenter le morceau.


    Elle cligna des yeux avec étonnement lorsqu’il la regarda, horrifié, et se cala contre son siège comme un enfant qui refuserait de manger des épinards.


    —Qu’y a-t-il? s’enquit-elle, sourcils froncés. Je croyais que vous vouliez goûter.


    —Les hommes ne mangent pas de quiche, l’informa Lucian sur un ton cassant.


    Leigh cligna des yeux de plus belle face à cette affirmation absurde, puis éclata de rire.


    —N’importe quoi. Vous citez le titre stupide d’un vieux bouquin des années 1980. La vérité, c’est que les hommes, les vrais, n’ont pas peur de manger de la quiche.


    Se rendant compte qu’elle s’efforçait de le convaincre alors qu’en réalité elle n’avait aucune envie de partager son repas, elle haussa les épaules.


    —C’est vous qui voyez. Personne ne vous force la main.


    Elle s’apprêtait à avaler la bouchée lorsqu’il se ravisa.


    —D’accord.


    Leigh se figea, le morceau de quiche si proche des lèvres que la saveur lui titilla les papilles, puis elle se voûta, résignée, et lui présenta la fourchette. Elle regarda Lucian refermer la bouche avant de l’ôter, priant en silence qu’il n’aime pas. Elle mourait de faim, et ne tenait pas à lui en proposer davantage. Au diable la politesse! Leigh s’en coupa un autre bout qu’elle engloutit aussitôt.


    —C’est délicieux.


    Elle s’arrêta de mâcher et le dévisagea avec méfiance. Il semblait étonné, mais lorgnait à présent son plat avec un appétit lubrique. Vu l’expression qu’il arborait et la remarque qu’il venait de faire, Leigh craignit qu’il en redemande.


    —La saucisse est bonne? s’enquit-il.


    Leigh se renfrogna de plus belle.


    —Oui.


    —J’en prendrai aussi un peu, déclara Lucian, puis il fronça les sourcils et s’empressa de rectifier. Pardon. Puis-je y goûter aussi?


    Leigh serra les lèvres, contrariée. C’était bien ce qu’elle avait redouté. Voilà qu’il en voulait encore! Elle mourait d’envie de lui rétorquer d’un ton hargneux de s’en commander une portion, mais après tout c’était lui qui l’invitait. Elle lui en coupa un morceau et lui tendit sa fourchette en silence, les yeux rivés sur la bouche de Lucian, puis leurs regards se croisèrent. Sans qu’elle comprenne pourquoi, à cet instant précis, Leigh se rappela le fantasme qui l’avait assaillie sous la douche et un frisson la parcourut.


    Elle déglutit, retira la main et baissa la tête pour se concentrer sur son plat.


    —C’est savoureux, reconnut Lucian d’une voix rocailleuse des plus sensuelles, et Leigh sentit un tressaillement la secouer de nouveau. Je peux en avoir encore?


    Leigh écarquilla les yeux. Les deux premières requêtes de Lucian l’avaient énervée, mais à présent elle ne savait que penser. Quelque chose dans son expression avait changé, la teinte argent de ses iris paraissait plus intense, presque comme du métal en fusion.


    Elle s’efforça de détourner le regard, se racla la gorge et coupa un autre bout de saucisse. Sa main tremblait lorsqu’elle le lui présenta. La viande tomba au milieu de la table, et tous deux l’observèrent, les yeux figés, puis Leigh tendit le bras sans réfléchir et le saisit entre le pouce et l’index pour le reposer sur le côté de son assiette et lui en recouper un morceau. Sans lui en laisser le temps, Lucian enserra le poignet de Leigh et rapprocha avec douceur la main de la jeune femme de son visage. Elle entrouvrit les lèvres et sentit une boule de chaleur envahir son estomac lorsqu’il referma la bouche sur ses doigts, qu’il suça avec délicatesse.


    Leigh ferma les yeux, espérant ainsi calmer le trouble qui l’envahissait. Cependant, à cet instant précis, des images défilèrent dans son esprit, une succession de clichés disparates représentant Lucian en train de l’embrasser, ses doigts emmêlés dans sa chevelure, son torse pressé contre le sien… sa bouche qui suçotait la pointe de ses seins, titillait avec tendresse et insistance ses mamelons dressés et durs… leurs corps nus entremêlés telles deux statues de marbre sur des draps en satin noir… la fraîcheur de l’ardoise contre son dos tandis qu’il la pénétrait… et Lucian qui se redressait soudain, balayant du bras la vaisselle sur la table pour l’y allonger.


    —Je vous ai rapporté une deuxième fourchette, vu que vous avez l’air de partager.


    Leigh rouvrit brusquement les yeux et les braqua sur la serveuse qui posait les couverts devant Lucian. Un coup d’œil à la table lui assura que leurs tasses et assiettes n’avaient pas bougé. Il lui fallut un moment pour redescendre sur terre et la remercier d’un faible sourire.


    —Encore un peu de café? demanda la serveuse.


    —Oui, répondit Lucian lorsque Leigh se contenta de la dévisager, incapable d’assimiler la question. Et on reprendra deux fois la même chose, ajouta-t-il.


    Leigh cligna des yeux, aussi étonnée par la tonalité rocailleuse de sa voix que par sa requête. Elle remarqua son air endormi, mais ses iris chatoyaient encore de profonds reflets argentés, puis il sourit et expliqua:


    —Comme ça je ne piquerai pas dans votre assiette, et n’aurai pas à craindre que vous me plantiez votre fourchette dans la main pour me punir de mon impertinence.


    Elle esquissa un petit sourire tandis que la serveuse s’éloignait en gloussant, puis Leigh lui désigna la fourchette supplémentaire.


    —Dans ce cas, aidez-moi à terminer.


    Lucian sourit et s’en empara, puis poussa le plat jusqu’au centre de la table, et tous deux se mirent à l’attaque.


    Ils mangèrent en silence, comme deux amis partageant un repas, et pendant tout ce temps Leigh repensa à l’étrange rêverie qui l’avait troublée un moment auparavant. Ces images-là lui avaient semblé réelles, tout comme son fantasme sous la douche. En réalité, parler d’images s’avérait inexact, c’était plutôt comme si elle avait revécu par bribes ce rêve érotique éveillée… à un détail près, celui de leurs deux corps sur des draps en satin noir. Elle n’avait pas vu cette scène-là sous la douche, mais elle lui avait paru tout aussi authentique que les autres.


    Elle ignorait ce qui s’était passé, mais comme elle n’avait jamais connu pareille expérience avant la morsure de Morgan, elle supposait que cela était provoqué par les nanos. Peut-être ne modifiaient-ils pas seulement ses sens, mais aussi le fonctionnement de son cerveau.


    Ils venaient de terminer le menu commandé par Leigh lorsque la serveuse revint avec les deux plateaux supplémentaires. Elle débarrassa les plats dans lesquels ils n’avaient pas laissé une seule miette et s’en alla.


    À présent qu’ils n’avaient plus besoin de se pencher pour atteindre l’assiette au centre de la table, Leigh et Lucian se détendirent et se calèrent contre leurs sièges, ce qui sembla également jouer sur leur humeur. Ils avaient déjà englouti la moitié d’un petit déjeuner chacun, et pouvaient poursuivre sans se presser tout en discutant.


    —Est-ce que vous êtes payé pour traquer les renégats ou vous avez un second emploi? demanda Leigh entre deux bouchées.


    Cela l’intriguait vraiment, mais elle s’inquiétait aussi qu’il délaisse son travail pour s’occuper d’elle.


    —Les traqueurs sont nos exécuteurs. Ils sont chargés de faire respecter la loi, et la plupart sont rémunérés, répondit Lucian non sans raideur. Je fais également partie du Conseil.


    Leigh cligna des yeux à cette déclaration. Il avait piqué sa curiosité.


    —Le Conseil? Ce n’est pas la première fois que vous le mentionnez. Qu’est-ce que c’est, au juste?


    —L’institution qui nous gouverne, expliqua-t-il. Nous faisons office de juges, de législateurs, et nous supervisons tout ce qui concerne les immortels.


    —Tous les immortels? questionna Leigh, ouvrant des yeux ronds.


    Elle était tombée, semblait-il, sur un homme de pouvoir. Elle se demandait si c’était vraiment une bonne chose.


    —Nous ne sommes pas si nombreux, vous savez. Nous avons toujours veillé à contrôler notre population.


    Elle le scruta du regard, intriguée. Ce matin, il répondait à ses questions sans faire d’histoires. Ce qui la poussa à se demander dans quelle mesure son exaspération antérieure découlait du manque de sommeil.


    —Combien de membres compte le Conseil?


    Lucian haussa les épaules.


    —Cela dépend. Nous essayons d’en garder au moins six, mais ils servent pendant un temps, et s’en vont quand ils le désirent.


    —Est-ce qu’Etienne et Rachel en font partie? s’enquit-elle avec curiosité.


    —Grands dieux, non!


    Il semblait scandalisé par cette idée.


    —Seuls les plus anciens peuvent siéger au Conseil. Leigh arqua les sourcils.


    —La discrimination liée à l’âge ne sévit pas que chez les mortels, à ce que je vois.


    Il gloussa en entendant son ton sarcastique, mais s’empressa de lui fournir une explication.


    —Les immortels les plus âgés ont vécu plus de choses, ils ont plus d’expérience. De plus, les membres du Conseil ne sont pas rémunérés, et en général les jeunes se soucient surtout de gagner leur vie. Ils ne sont pas en mesure d’accorder le temps et l’attention indispensables à cette fonction.


    —Ce qui n’est pas votre cas? s’enquit-elle sur un ton moqueur.


    Lucian secoua la tête.


    —Je suis un privilégié, je possède la moitié des Entreprises Argeneau.


    —Qu’est-ce que c’est?


    —C’est une société que mon frère et moi avons créée… quand était-ce, déjà? Au XVIe ou au XVIIe siècle, il me semble, répondit-il d’un air songeur, puis il lui décocha un regard étonné lorsqu’elle éclata de rire.


    —Pardon, reprit Leigh. C’est juste que ça fait bizarre de voir quelqu’un essayer de se rappeler combien de siècles plus tôt… Laissez tomber. Donc, votre frère et vous avez créé une société il y a des siècles. Vous en déteniez chacun la moitié?


    Lucian acquiesça.


    —À la mort de Jean-Claude, sa part a été répartie entre ses enfants et Marguerite.


    —Jean-Claude était votre frère?


    —Mon jumeau.


    Leigh haussa les sourcils et le jaugea tout en songeant que le monde avait compté autrefois deux hommes aussi beaux et aussi puissants.


    —Jean-Claude et moi l’avons dirigée au début, mais depuis Bastien a pris les rênes et il commande avec l’aide d’un conseil d’administration.


    —Je n’ai jamais entendu parler d’une entreprise vieille de quatre ou cinq cents ans. C’est plutôt étrange, non? s’interrogea Leigh.


    —Pas du tout, lui assura Lucian. Elle a changé de nom à plusieurs reprises. De plus, le commun des mortels ne risque pas de trouver nos produits dans un grand magasin.


    —Qu’est-ce que vous vendez?


    —Notre offre est très diversifiée. L’une de nos branches gère la production en usine, une autre supervise les investissements financiers, une troisième achète et revend des biens immobiliers, et la dernière s’occupe de trucs médicaux, expliqua-t-il sans entrer davantage dans les détails.


    —Vous pourriez être plus précis? demanda Leigh, curieuse.


    —Dans la recherche et le développement, les banques de sang et les bars spécialisés.


    Leigh sembla perplexe. Cette dernière partie lui paraissait incongrue.


    —Les bars spécialisés? En quoi cela pourrait-il bien intéresser la branche qui s’occupe de trucs médicaux, comme vous dites?


    Son expression amusa Lucian.


    —Il s’agit de bars à sang.


    —Des bars à sang? répéta lentement Leigh avant d’écarquiller les yeux. Vous voulez dire que…


    —Destinés aux nôtres, reconnut-il.


    —Il existe des lieux où on peut aller pour commander un…


    Elle se ressaisit lorsqu’il leva la main, et elle se rendit compte qu’elle avait élevé la voix sous l’effet de la stupéfaction. Ils n’étaient pas censés attirer l’attention et devaient éviter autant que possible de jacasser à propos de bars à sang.


    —On y propose des cocktails particuliers, précisa Lucian à voix basse. Bloody Mary, Sweet Tooth, Fiery Redhead, Bloody Bibbo, etc.


    Leigh l’écouta avec fascination. Elle possédait un bar-restaurant, et par conséquent cela l’intéressait. Sans lui laisser le temps d’en demander davantage, il changea de sujet.


    —Vous m’avez dit que vous aviez perdu vos parents à l’âge de dix ans. Comment est-ce arrivé?


    Leigh demeura silencieuse un moment tandis qu’elle réfléchissait à la question.


    —Ils étaient sortis dîner avec mon oncle et ma tante pour fêter leur anniversaire de mariage, expliqua-t-elle.


    Un chauffard ivre a percuté leur voiture sur le chemin du retour. Ils sont morts tous les quatre.


    —Et votre grand-père vous a recueillie, murmura Lucian. Il habitait Kansas City?


    —Je suis née et j’ai grandi à McKeesport, en Pennsylvanie. C’est une petite ville près de Pittsburgh. J’y suis restée jusqu’à mon départ pour Harvard.


    —Et c’est à cette époque que votre grand-père est décédé, reprit Lucian tout bas.


    Leigh acquiesça, et une moue chagrine lui tordit les lèvres.


    —J’étais à Harvard quand il nous a quittés. Je savais que sa santé déclinait et voulais changer d’université pour me rapprocher de lui, mais il a toujours refusé.


    —Hier, vous avez mentionné un mariage…


    Leigh remua, mal à l’aise. La discussion prenait une tournure qui lui déplaisait. Elle n’aimait pas repenser à cette période de sa vie. Son esprit critique ne pouvait s’empêcher de se reprocher sa faiblesse d’alors. Elle se trouvait pathétique. Elle avait autorisé Kenny à exercer une telle emprise sur elle, surtout au niveau affectif, qu’elle était devenue une victime. Elle s’était juré de ne plus jamais jouer ce rôle.


    Sans lui laisser l’occasion de changer de sujet, il poursuivit.


    —J’ai cru comprendre que votre mari était violent.


    Cet euphémisme lui arracha un rire bref et amer, puis Leigh secoua la tête.


    —C’était ma faute.


    Elle remarqua qu’il s’était raidi, et s’empressa de préciser:


    —Je n’excuse pas sa brutalité. Je n’y étais pour rien. Je ne suis pas aussi stupide, ajouta-t-elle, sarcastique.


    —Dans ce cas, qu’est-ce qui était votre faute?


    —L’épouser, répondit-elle, avant de s’expliquer: Nous ne sortions ensemble que depuis six mois. Je n’aurais pas dû accepter quand il m’a demandée en mariage, mais grand-père venait de mourir, et Kenny m’avait beaucoup soutenue et réconfortée…


    Leigh fronça les sourcils et joua avec sa tasse de café avant de poursuivre:


    —On se trouvait à Las Vegas avec un groupe d’étudiants. J’avais arrêté les études pour m’occuper de l’enterrement de mon grand-père et pleurer sa perte, mais j’avais déjà payé pour le voyage et les réservations étaient faites, alors Kenny m’a convaincue d’y aller.


    —Kenny, c’était votre mari?


    Il prononça son nom avec un tel dégoût qu’elle ne put se retenir d’esquisser un sourire.


    —Oui. Il l’est devenu au cours de ce week-end-là. Nous étions à Las Vegas, il a fait sa demande, j’ai dit oui…


    Elle haussa les épaules.


    – Les dés étaient jetés.


    —Vous veniez de vous retrouver seule au monde et vous vous sentiez abandonnée. Il en a profité, répliqua Lucian avec douceur.


    Leigh cligna des yeux pour refréner une brusque montée de larmes et secoua la tête.


    —J’étais une adulte. J’aurais dû me méfier, j’aurais dû mieux le connaître.


    Elle se rembrunit et secoua de nouveau la tête, troublée. Elle ne pensait pas que Kenny avait projeté d’exploiter sa vulnérabilité.


    —Nous étions jeunes et naïfs.


    —Jeunes ou vieux, les prédateurs savent reconnaître une proie facile, lui fit-il remarquer à voix basse, et Leigh se raidit.


    —Ils visent les faibles.


    —Non, rétorqua Lucian. Je veux dire ceux qui sont vulnérables. Cela nous arrive à tous, un jour ou l’autre.


    —C’était quand, pour vous, la dernière fois? s’enquit-elle, perplexe.


    Lucian demeura silencieux pendant un long moment, puis marmonna tout bas:


    —Ma réponse pourrait vous surprendre.


    Leigh le dévisagea, intriguée par cette affirmation sibylline, puis il poursuivit:


    —On dit qu’il faut un an pour faire son deuil. Combien de temps après la mort de votre grand-père vous a-t-il demandée en mariage?


    —Trois semaines.


    —Aaaah, répliqua-t-il en hochant la tête. Vous voyez? Même un imbécile aurait su que vous n’étiez pas encore remise et que le chagrin entravait votre jugement.


    Leigh haussa les épaules. Elle aimerait prétendre que Kenny était un demeuré, mais ce n’était pas le cas. Ils s’étaient rencontrés à Harvard, et ce n’était pas le genre d’établissement qui acceptait les idiots.


    —Il ne vous avait jamais frappée pendant que vous sortiez ensemble?


    —Seigneur! Non! Je ne l’aurais jamais épousé. Lucian opina du chef.


    —Il a commencé par vous molester verbalement. Leigh grimaça.


    —Oui. Il disait que j’étais stupide, grosse, etc.


    —Il visait vos points faibles.


    —Vous dites ça comme si mes faiblesses sautaient aux yeux, répliqua Leigh sur un ton sec.


    Lucian haussa les épaules.


    —Vous avez déclaré avoir quitté la fac à la mort de votre grand-père. Vous avez donc perdu votre identité d’étudiante, ce qui vous a amenée à douter de vos capacités intellectuelles.


    —Et pour mon poids? s’enquit-elle, sourcils arqués.


    Lucian l’observa d’un œil amusé.


    —Les mortelles ne sont jamais satisfaites de leur physique, même quand elles sont minces comme une feuille. J’ai même eu une bonne persuadée d’être trop grosse que son mari encourageait cette croyance. Elle était si maigre que les os de ses hanches saillaient, et pourtant il continuait de lui dire qu’elle avait un gros cul, et elle le croyait.


    Il secoua la tête, à l’évidence dépassé par ce type de comportement. Leigh esquissa un sourire avant de reprendre la parole.


    —Vous affirmez que toutes les femmes mortelles se trouvent grosses. Ce n’est pas le cas des immortelles?


    —Comment le serait-ce? Les nanos nous garantissent une santé et une silhouette optimales. C’est leur travail. Un immortel ne descend jamais en dessous de son poids de forme, expliqua-t-il, la mine radieuse. Rachel espérait se transformer en brindille du jour au lendemain et elle a été déçue, mais ce n’était pas sa constitution naturelle. Aujourd’hui, elle sait qu’elle est parfaite.


    Lucian grimaça soudain avant de marmonner:


    —Enfin, en partie. Malheureusement, les nanos ne modifient pas la personnalité.


    Leigh gloussa à ses paroles.


    —J’avais deviné que Rachel ne vous portait pas dans son cœur.


    —Je fais le nécessaire pour protéger ma famille, mes congénères, déclara Lucian d’une voix dure comme l’acier. Ça ne plaît pas toujours à tout le monde.


    Leigh hocha lentement la tête.


    —Je vous comprends. En tant que propriétaire de Coco, je suis parfois obligée de faire des choses qui me déplaisent.


    —Propriétaire?


    Lucian se raidit.


    —Je croyais que vous étiez barmaid. Bricker et Mortimer…


    —Il m’arrive de tenir le bar, quand quelqu’un est malade par exemple, mais je possède les lieux, répondit Leigh. J’avais dû remplacer Donny, qui ne s’était pas montré de la semaine, expliqua-t-elle. C’est pour ça que je me trouvais derrière le bar quand Morty et Bricker sont entrés.


    Elle pencha la tête, intriguée.


    —Ils mangent encore. Du moins Bricker. Mortimer semblait se contenter de piocher dans son assiette.


    —Il venait seulement pour lui tenir compagnie. Bricker est plus jeune, c’est pour ça qu’il mange.


    —Il n’est pas le seul, lui fit remarquer Leigh d’un air taquin tandis que Lucian engloutissait la saucisse qu’elle n’avait pas pu terminer et qu’il s’était empressé de lui piquer.


    Il se mit à mastiquer un peu moins vite et une drôle d’expression lui barra le visage. Avant qu’elle ait eu le temps de le questionner à ce propos, la serveuse se campa devant leur table.


    —Vous avez fini ou désirez-vous autre chose? demanda-t-elle d’une voix enjouée.


    —Merci, ça ira, répondit Lucian avant de jeter un coup d’œil à Leigh. Nous devrions rentrer, ajouta-t-il. Il est 8 heures passées et les coursiers commencent à livrer à partir de 8 h 30.


    Les yeux de Leigh étincelèrent d’excitation.


    —Et après, on pourra aller faire des emplettes!
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    e vais vérifier de nouveau.


    Lucian leva le nez de son calepin et esquissa un petit sourire amusé lorsque Leigh reposa le livre qu’elle essayait de lire pour se diriger vers la porte. Ils étaient rentrés depuis exactement une heure et vingt et une minutes, et elle était déjà descendue une bonne trentaine de fois pour épier l’allée par la fenêtre principale et surveiller la venue du coursier. Elle ne tenait pas en place, et lui rappelait un diable en boîte.


    Lucian secoua la tête, et reporta son attention sur les notes qu’il préparait en vue de sa prochaine conversation avec Mortimer, puis relut ce qu’il venait d’écrire. Il avait décidé d’accorder une journée de répit aux deux hommes et de ne pas les déranger pendant qu’ils dormaient. De toute façon, les propos de Mortimer n’étaient guère intelligibles quand il manquait de sommeil, et Lucian avait beaucoup de questions à lui poser. C’est pourquoi il les couchait sur papier et ajoutait à sa liste toutes les idées susceptibles d’aider la traque qui lui traversaient l’esprit.


    Il griffonna une autre remarque et se sourit à lui-même. Si curieux que cela puisse paraître, il n’était plus furieux de rater cette mission. À cet instant précis, il préférait consigner ses réflexions, proposer des pistes à suivre, et aller faire des emplettes avec Leigh. Il est vrai, cela dit, que la jeune femme éveillait en lui une excitation qu’il n’avait pas ressentie pour la chasse depuis très longtemps.


    Lucian se renfonça dans son siège et repensa au petit déjeuner. Il avait apprécié ce moment. La nourriture, la compagnie de Leigh… le sexe. Il esquissa une moue lorsqu’il se remémora ce qui s’était passé. Il ne l’avait pas fait exprès… ou peut-être serait-il plus exact de dire qu’il n’avait pas pu se retenir. Le fait que Leigh le nourrisse avait eu quelque chose d’érotique, et quand elle avait fait tomber le bout de saucisse sur la table et s’était penchée pour le ramasser, il n’avait pas réfléchi une seconde. Comme mû par une pulsion, il avait attrapé sa main et l’avait tirée vers sa bouche pour s’emparer du morceau qu’elle tenait entre ses doigts. Puis, au moment où il l’avait refermée autour de sa chair, leurs regards s’étaient croisés. Il avait entendu le léger soupir qui s’était échappé des lèvres entrouvertes de Leigh, perçu la façon dont sa respiration avait accéléré sous l’effet de l’excitation, et remarqué que ses paupières s’étaient abaissées avant de se fermer complètement. Il avait été incapable d’empêcher les images de défiler dans sa tête… des clichés de Leigh et lui ensemble sous la douche, dans son lit, et même dans ce restaurant. Et il les lui avait projetés.


    Les compagnons de vie véritables ne pouvaient pas sonder l’esprit de leur partenaire mais pouvaient leur transmettre leurs pensées une fois tous deux vampirisés, même si ce type de lien n’apparaissait, en général, qu’au bout d’un certain temps. Cependant, Lucian était certain que Leigh avait reçu ces images. Elle avait sursauté comme si elle avait été effrayée, puis était restée complètement immobile. Sa respiration s’était faite plus lourde, ponctuée par de petits soupirs et elle avait laissé échapper un gémissement étouffé. Lui-même avait été troublé, et aurait pu commettre un acte insensé si l’arrivée de la serveuse ne lui avait pas fait l’effet d’un seau d’eau glacée.


    Lucian jeta un coup d’œil à la porte qui venait de s’ouvrir, et Leigh entra dans la pièce, l’air déçu.


    —Vous êtes plus impatiente qu’une enfant, plaisanta-t-il quand elle commença à faire les cent pas, sans même faire mine de retourner à son livre.


    Leigh lui décocha un regard agacé.


    —Et alors? Vous êtes aussi grognon qu’un vieillard, répliqua-t-elle.


    Ce n’était pas la première fois qu’on lui reprochait ce trait de caractère, mais il ne pensait pas être grincheux au moment présent.


    —Je ne suis pas grognon.


    Leigh haussa les épaules.


    —Ce n’est rien, j’y suis habituée.


    Lucian fronça les sourcils et elle poursuivit.


    —J’ai grandi auprès de mon grand-père. Un vieil ours bougon, lui aussi.


    Il resta bouche bée, choqué d’être comparé à son grand-père, puis il remarqua la lueur dans ses yeux, et comprit qu’elle le taquinait. Il réfléchissait à un moyen de lui rendre la pareille quand le téléphone sonna. Lucian se précipita pour décrocher.


    —Oui? grommela-t-il.


    —Oncle Lucian?


    Au son de la voix de Bastien, il se redressa un peu. Son neveu n’appellerait pas s’il n’était pas arrivé quelque chose d’important. Il espérait apprendre, par exemple, que Morgan avait été capturé.


    —Oui, Bastien, répondit-il avec un coup d’œil à Leigh lorsque la sonnette retentit.


    —Mon sac! piailla-t-elle en sortant de la bibliothèque comme une tornade, le laissant sourire derrière elle.


    C’était la première fois qu’il voyait une femme si excitée à la seule idée de récupérer ses affaires, songea-t-il d’un air absent tandis qu’il écoutait le bruit de ses pas dans le couloir. Elle le traversa à toute vitesse, puis il entendit la porte d’entrée s’ouvrir. Si au moins elle attendait un cadeau, comme une rivière de diamants, il aurait mieux compris.


    À cette pensée, il marqua une pause et imagina Leigh avec un collier de diamants. Elle serait à croquer.


    —Oncle Lucian?


    La voix de Bastien attira de nouveau son attention sur le téléphone.


    —Pardon, tu peux répéter? Je n’ai pas suivi.


    —Je te demandais de m’excuser pour avoir omis de te parler de Donny. Je n’avais pas beaucoup dormi, et entre Leigh, les femmes de ménage et tout ce qui s’est passé hier, j’ai été distrait et ça m’est sorti de l’esprit.


    —Qu’as-tu oublié de me dire au sujet de Donny? s’enquit Lucian, sourcils froncés.


    —Quand mon gars s’est rendu au restaurant pour effacer la mémoire des employés, Milly, la gérante de jour, lui a appris que Donny avait téléphoné pour s’entretenir avec Leigh. Milly lui a répondu qu’elle était partie rendre visite à des amis au Canada.


    Cette nouvelle ne manqua pas d’alarmer Lucian.


    —Sur le coup, je ne me suis pas inquiété, poursuivit Bastien, mais maintenant…


    —Maintenant quoi? demanda Lucian.


    —Il semblerait que Morgan et Donny suivent vos traces, affirma-t-il avec gravité.


    Cela ne surprit pas Lucian outre mesure. Cette probabilité lui avait effleuré l’esprit quand il avait entendu la direction qu’avaient décidé d’emprunter les deux compères au volant de la voiture de location.


    —J’y avais pensé, en effet, mais c’est stupide de leur part. Et puis, le fait qu’ils roulent vers le nord ne signifie pas forcément qu’ils cherchent à nous rejoindre. J’en déduis qu’ils ont dû faire quelque chose pour éveiller tes soupçons, conclut-il à voix basse.


    —J’en ai bien peur, reconnut Bastien d’une voix tout aussi calme et sévère. La carte de crédit de Stobie a été utilisée deux fois ce matin. Dans une station-service de l’Iowa…


    —Il remonte vers le Canada, l’interrompit Lucian dans un murmure.


    —Plus vite que tu ne crois, répliqua Lucian, taciturne. Le second traçage indique l’achat de deux billets d’avion de Des Moines vers Toronto.


    Des Moines vers Toronto. Ces mots résonnaient dans les oreilles de Lucian quand il entendit un cri strident provenir de l’avant du manoir.


    Le combiné lui tomba des mains lorsqu’il bondit sur ses pieds et se précipita hors de la pièce. Il déboula dans le couloir, s’attendant à trouver Leigh aux prises avec Morgan ou en train de se faire traîner dehors par le sinistre individu et son acolyte aux cheveux toux. Au lieu de quoi il aperçut Leigh debout entre des lambeaux de papier kraft et une boîte en carton déchiquetée, un sac pressé contre la poitrine, qui exécutait une petite danse en poussant des cris jubilatoires.


    Lucian se détendit, soulagé, et un sourire lui retroussa les lèvres tandis qu’il la regardait danser d’allégresse. Puis il reporta soudain son attention sur l’homme qui se tenait sur le seuil de la porte et il se renfrogna aussitôt. Il mesurait près d’un mètre quatre-vingts, était bien bâti et séduisant. L’image parfaite du tombeur grand, beau et ténébreux qui ravissait tant les femmes. Et il reluquait Leigh avec un intérêt purement viril et un air béat qui agacèrent Lucian au plus haut point.


    —Punaise, j’adore mon boulot! murmura le livreur, les yeux rivés sur les seins de Leigh qui ballottaient en rythme.


    Mû par une jalousie effrénée, Lucian sentit son corps entier bouillonner de rage en voyant l’expression libidineuse de ce goujat qui lorgnait sur sa promise. Il s’abstint de fondre sur le garçon pour le saisir à la gorge, histoire de punir le jeune impertinent, mais ne put retenir le grognement sourd qui s’échappa de ses lèvres tel un avertissement grave et suave. Leigh, qui avait cessé de danser pour ouvrir son sac et fouiller à l’intérieur, ne sembla pas l’entendre, mais le coursier si. Il se raidit et se tourna lentement, comme s’il s’attendait à affronter un chien féroce. Il ne parut guère soulagé quand il se trouva face à un Lucian hors de lui. Sans piper mot, il hocha doucement la tête, comme pour indiquer à Lucian qu’il reconnaissait son statut d’alpha, puis il s’éloigna à reculons avant de faire volte-face pour courir jusqu’à son camion.


    Lucian avança jusqu’à la porte et la referma, puis regarda Leigh qui s’extasiait tout en détaillant le contenu de son sac, et son expression s’adoucit.


    —Oh, une brosse! Je peux me coiffer de nouveau. Et mon rouge à lèvres!


    Lucian retrouva peu à peu son sang-froid, et parvint même à esquisser un sourire.


    —Il ne manque rien? s’enquit-il.


    —Je ne crois pas.


    Leigh leva vers lui un visage radieux et demanda avec impatience:


    —On peut sortir maintenant?


    Lucian esquissa une moue attendrie. Seigneur, elle était vraiment adorable. Elle semblait encore plus excitée à l’idée d’acheter du dentifrice et des produits d’hygiène qu’un enfant le matin de Noël.


    —Oui, bien sûr.


    —Génial! s’écria-t-elle avant d’exécuter une petite pirouette au milieu du couloir.


    Lucian secoua la tête et gloussa dans sa barbe, avant de se rendre compte que cela ne lui arrivait pas souvent. Il supposa cependant que l’irruption de cette femme dans sa vie allait changer les choses.


    —Oh!


    Leigh se figea soudain, les yeux écarquillés.


    —Je ferais bien de me nourrir avant.


    —Il vaudrait sans doute mieux.


    Elle fit demi-tour et se dirigea vers l’escalier, sûrement pour regagner sa chambre et se servir dans le minibar. Lucian s’apprêtait à lui dire qu’elle n’avait pas besoin de monter à l’étage pour chercher des poches de sang, car il y en avait dans le réfrigérateur de la cuisine désormais, mais le bruit d’une voiture remontant l’allée attira son attention et le coupa dans son élan.


    Leigh aussi semblait l’avoir entendu. Elle s’arrêta au pied des marches et se tourna vers lui pour le questionner du regard.


    —Allez-y, Leigh, déclara Lucian, l’air grave, se rappelant la nouvelle que lui avait apprise Bastien juste avant que le cri de Leigh l’oblige à lâcher le téléphone.


    Morgan avait acheté deux billets d’avion pour le Canada.


    Lucian n’avait pas pu demander à son neveu sur quel vol ni à quelle heure il risquait de débarquer, car le hurlement de Leigh l’avait contraint à s’élancer hors de la bibliothèque. À ce moment-là, il avait pensé, de prime abord, que le renégat était arrivé. C’était aussi la première idée qui lui traversait l’esprit à cet instant précis, et ce qui lui importait avant toute chose, c’était de mettre Leigh en lieu sûr. Cependant, elle ne se montrait guère coopérative. Sans tenir compte de son ordre, ce que personne n’avait jamais osé faire, elle trottina avec insouciance jusqu’à la porte et jeta un coup d’œil dehors.


    —C’est Rachel et Etienne, annonça-t-elle sans regarder alentour.


    Elle n’aperçut pas l’expression furieuse de Lucian, qui s’était précipité à son côté dans un élan protecteur. Mais il était arrivé trop tard, et Leigh était déjà en train de leur ouvrir.


    —On vient de livrer mon sac à main! claironna-t-elle, extatique, en guise de bonjour, à cent lieues de remarquer le regard noir de Lucian.


    Rachel et Etienne s’arrêtèrent brusquement à la vue du duo dans le couloir, et l’inquiétude lisible sur leurs visages céda la place au soulagement. Puis Rachel parvint à esquisser un sourire las et les rejoignit dans le vestibule, suivie par son mari.


    —Alors, vous allez faire des emplettes aujourd’hui? demanda-t-elle tout bas tandis qu’Etienne refermait derrière lui.


    —Oui! répondit Leigh, débordant d’excitation. Tu te joins à nous?


    Rachel secoua la tête.


    —Ça me plairait bien, mais j’ai travaillé hier soir et je dois récupérer. Une prochaine fois?


    —Tu ne comptes pas sortir comme ça, j’espère? murmura Etienne, qui enlaça sa femme épuisée et l’attira à lui pour qu’elle s’appuie contre son torse.


    Leigh baissa la tête et constata avec horreur qu’elle portait encore le bas de survêtement et le tee-shirt douteux d’Etienne.


    —Oh, mince! J’ai oublié de me changer, s’exclama-t-elle, affolée. Et je voulais prendre une douche aussi. Laissez-moi dix minutes, dit-elle à Lucian avant de se précipiter vers l’escalier, étreignant son sac de toutes ses forces.


    Lucian la regarda partir, perplexe. L’excitation de Leigh l’amusait et l’attendrissait, même si elle lui avait désobéi délibérément quelques minutes plus tôt, refusant de monter dans sa chambre, ce qui avait le don de l’énerver.


    —J’en déduis que Leigh a hurlé de joie à l’arrivée de son sac à main? demanda Etienne avec calme une fois Leigh hors de leur champ de vision.


    Ils entendirent la porte à l’étage claquer et Lucian jeta un coup d’œil étonné à son neveu.


    —Pardon?


    —Bastien nous a appelés, lui expliqua Etienne. Il était complètement paniqué. Vous étiez en train de discuter quand Leigh s’est mise à crier. Tu as laissé tomber le téléphone et quitté la pièce sans rien lui dire. Il m’a littéralement sommé de foncer au manoir pour m’assurer que tout allait bien.


    —Oui, c’était juste un cri de joie, reconnut Lucian, avant de grimacer, l’air désolé. Je suis navré que vous ayez dû accourir jusqu’ici. Vous avez des mines de déterrés, et d’habitude vous dormez à cette heure-ci.


    —Vous aussi. Et pourtant, vous semblez en forme. Comment ça se fait? s’enquit Rachel d’un ton presque accusateur.


    Lucian haussa les épaules.


    —Mon rythme biologique est complètement chamboulé. Hier, j’ai dormi toute la journée, et j’ai fait une courte sieste ce matin.


    —Hmm.


    Ils demeurèrent silencieux un moment puis Etienne prit la parole.


    —À ce que j’ai compris, Bastien pense que Morgan cherche à vous retrouver.


    —Tout porte à le croire, répondit Lucian, sourcils froncés, reconsidérant soudain leur petite escapade. Je ferais peut-être mieux de ne pas conduire Leigh au centre commercial avant que toute cette histoire ne soit réglée et qu’on ait attrapé Morgan.


    —Oh, non! protesta Rachel. Leigh ne tient plus en place à cette idée. Et puis, vous devez au moins remplir les placards et le frigo.


    —Rachel a raison, ajouta Etienne à voix basse. Vous êtes en sécurité pour l’instant. Morgan ne risque pas d’arriver avant un jour, voire plus. N’est-ce pas?


    Lucian cligna des yeux, surpris par sa remarque.


    —Bastien ne t’a rien dit?


    —À quel propos? s’enquit Etienne. Lucian se passa la main dans les cheveux.


    —Eh bien, il semblerait que Morgan ait acheté deux billets d’avion de Des Moines pour Toronto. Il avance dans notre direction, ça ne fait plus aucun doute, à moins qu’il ne soit déjà là. Je n’ai pas pu découvrir à quelle heure son vol était censé atterrir.


    —Des Moines? répéta Rachel, interloquée. Ils n’étaient pas dans le Missouri?


    —Bastien m’a dit dans l’Iowa, rétorqua Lucian avec un haussement d’épaules.


    —C’est peut-être un leurre, murmura Etienne, et Lucian lui décocha un regard étonné.


    —Pourquoi achèterait-il des billets pour Toronto dans le seul but de nous leurrer?


    —Et pourquoi foncerait-il tout droit dans la gueule du loup alors qu’il sait que tu l’attends de pied ferme? lui fit remarquer Etienne. Et puis, ajouta-t-il, j’ai du mal à croire que Morgan prenne l’avion pour venir jusqu’ici. Il en a la phobie.


    —Pardon? s’écria Lucian, estomaqué.


    —Papa et lui étaient amis, lui rappela Etienne. Un jour, j’ai entendu papa le taquiner à ce sujet. J’ai cru comprendre qu’il avait eu une mauvaise expérience alors qu’il voyageait avec un dénommé… Cayley, annonça-t-il d’une voix hésitante après s’être interrompu un instant pour réfléchir.


    —George Cayley, murmura Lucian. Il a inventé le premier aéronef à voilure fixe. C’était plutôt un planeur, en fait.


    —Eh bien, quand j’ai surpris leur conversation, Morgan expliquait qu’il avait testé l’un de ces appareils, que ça s’était mal passé, et qu’il n’était pas près de remonter dans ce type d’engin.


    Lucian acquiesça. Son histoire tenait debout. Morgan avait habité la région du Yorkshire, en Angleterre, à plusieurs reprises entre 1700 et 1875, date à laquelle il avait pris un bateau pour rejoindre le Nouveau Monde. George Cayley était né, avait vécu et avait réalisé ses expériences dans ce comté aux alentours des mêmes dates. Lucian commença à se détendre.


    —D’accord, disons qu’il ne sera pas à bord, qu’il a acheté ces billets dans le seul but de nous mener vers une fausse piste, et qu’il ne se dirige pas du tout vers Toronto.


    —Je n’en suis pas si sûre, murmura Rachel. Je crois que Morgan veut Leigh.


    Les yeux de Lucian s’étrécirent.


    —Pourquoi? D’après la discussion que nous avons surprise dans la cuisine, c’est le rouquin, Donny qui avait tenu à la vampiriser.


    —Tu penses vraiment que Morgan viendrait jusqu’ici récupérer Leigh pour ce Donny? demanda Etienne, perplexe.


    Lucian secoua la tête, contrarié.


    —Morgan n’en a rien à cirer de Donny et de ses desiderata.


    —J’ai lu dans les pensées de Leigh, reprit Rachel tout bas. J’ai vu cette nuit dans ses souvenirs. Morgan ne pouvait pas la contrôler totalement. Il semblerait que son esprit soit très puissant. Il arrivait à lui dicter ses actes, mais pas ses pensées. Ça l’a fasciné… suffisamment, d’après moi, pour qu’il se lance à sa poursuite.


    Etienne fronça les sourcils et se tourna vers son oncle.


    —Morgan sait où tu habites?


    Lucian grimaça.


    —Comme tu l’as dit, Jean-Claude et lui étaient amis. Il est resté dans la région de Toronto pendant un bout de temps, et ils sont venus me rendre visite ensemble à plusieurs reprises.


    —Mais il ignore que vous séjournez chez Marguerite, souligna Rachel.


    —C’est vrai, mais il connaît l’adresse. S’il sonne chez moi et constate que je ne suis pas là, il rappliquera ici sans tarder.


    —Si de toute façon il se rapproche de notre position, pourquoi ne pas demander à Bricker et Mortimer de sauter dans un avion pour l’attendre à l’aéroport? suggéra Rachel.


    Lorsque les deux hommes se tournèrent vers elle, l’air perplexe, elle haussa les épaules.


    —Ils savent à quoi Morgan ressemble, non? Ils pourront l’attraper dès sa descente de l’appareil. Vous connaissez le numéro du vol?


    —Non, avoua Lucian. Bastien ne me l’avait pas donné quand Leigh s’est mise à crier. Il est même possible qu’ils aient déjà atterri.


    Etienne secoua la tête.


    —Si c’était le cas, Bastien aurait dit que Morgan se trouvait à Toronto, pas qu’il se dirigeait vers Toronto.


    —Il a raison, reconnut Rachel avant d’adresser un sourire à Lucian. Par conséquent, vous n’êtes pas obligé de décevoir Leigh. Vous pouvez l’accompagner faire ses emplettes en toute sérénité, vous ne courez aucun danger.


    Lucian hésita. D’un côté, il voulait faire plaisir à Leigh et s’assurer qu’elle ne manquait de rien pour se sentir à l’aise, mais de l’autre il savait qu’il ne devait pas négliger ses autres responsabilités. Il finit par secouer la tête.


    —Je devrais appeler Bastien pour qu’il me communique l’heure d’atterrissage prévue, puis lui demander d’affréter l’un des avions de la société pour Mortimer et Bricker.


    Le vol réglé par Morgan avait déjà dû décoller, sinon Bastien aurait fait en sorte que Mortimer et Bricker se rendent à l’aéroport pour arrêter Morgan et Donny avant qu’ils embarquent. Le renégat était futé et attendait sûrement la dernière minute pour acheter ses billets. Il devait savoir que les traqueurs retraçaient les paiements effectués avec la carte de crédit volée. Morgan avait été l’ami de Jean-Claude pendant des siècles, et il avait entendu les exploits de Lucian, le chasseur de parias, à maintes reprises. Il connaissait toutes les ficelles du métier.


    —Je suis prête.


    Le trio jeta un coup d’œil vers l’escalier que Leigh dévalait à toute allure. Elle s’était douchée en un temps record. Ses cheveux encore mouillés étaient plaqués en arrière, et elle portait l’un des jeans de Lissianna qui épousait ses hanches, mais était à l’évidence trop long. Elle avait retroussé le bas pour ne pas marcher dessus. Elle lui avait aussi emprunté un tee-shirt rouge à col bateau qui était un brin trop serré et mettait en valeur sa poitrine généreuse.


    Lucian la dévora des yeux, et constata non sans embarras que d’autres parties de son corps n’avaient pas manqué de réagir à ce spectacle. Il sentit son sexe se gorger de sang et gonfler dans son pantalon rien qu’à sa vue.


    Vu l’effet disproportionné qu’elle produisait sur lui, Lucian ne doutait plus une seconde qu’il était resté beaucoup trop longtemps sans toucher une femme. Même sur l’Atlantide, quand il n’était qu’un adolescent tourmenté par ses hormones, il ne se rappelait pas avoir connu ça. En fait, il était certain d’avoir sauté ce stade. Qui semblait désormais décidé à le rattraper… en lui faisant payer le prix fort.


    Tu choisis mal ton moment, songea Lucian avec amertume. Il était censé opter pour la finesse et la séduire l’air de rien, mais à présent qu’il s’était résolu à foncer, c’était comme si son corps, si longtemps réprimé, refusait de lui obéir. Il avait l’impression de s’être transformé en chien lubrique, la langue sans cesse pendue… et en constante semi-érection.


    —On ferait mieux de vous laisser, annonça Rachel, et Lucian se tourna vers elle pour la scruter avec méfiance.


    Elle était à deux doigts d’exploser de rire, il l’avait perçu dans sa voix. Elle avait lu dans ses pensées. Tout comme Etienne, comprit-il soudain lorsqu’il remarqua son expression amusée.


    Lucian poussa un soupir et leur désigna la sortie.


    —C’est bon. Partez.


    —Je serai ravi de passer ces quelques coups de fil pour toi. Comme ça tu peux sortir tout de suite, ajouta Etienne en ouvrant la porte. Aimerais-tu que je m’en charge?


    Lucian cligna des yeux, surpris par cette offre. Personne ne lui proposait jamais de l’aider.


    —Tu n’avais jamais semblé en avoir besoin, répliqua Etienne, qui, à l’évidence, venait de sonder son esprit de nouveau. Et tu n’as jamais sollicité de l’aide non plus.


    —Ni même souhaitée, renchérit Rachel sur un ton sec, comme pour suggérer qu’il avait toujours été trop fier.


    Lucian préféra ne pas lui prêter attention. Ils s’entendaient plutôt bien pour le moment et il ne voulait pas tout gâcher. Le regard rivé sur son neveu, Lucian accepta cette main tendue. C’était l’acte le plus difficile qu’il avait eu à faire depuis très longtemps.


    —J’apprécierais beaucoup que tu t’occupes de ces appels à ma place. Je le ferais bien, mais…


    —Mais tu as promis à Leigh de l’emmener faire des courses, l’interrompit Etienne, hilare.


    —Devez-vous faire quelque chose avant qu’on sorte, Lucian? demanda non sans nervosité Leigh, qui avait surpris leur conversation alors qu’elle s’approchait. S’il le faut, le centre commercial peut attendre jusqu’à ce que vous ayez terminé.


    Son offre était sincère et adorable, et à l’évidence proposée à contrecœur. Son expression peinée fit sourire Lucian.


    —Non, lui assura-t-il avec fermeté. Etienne va s’en charger.


    Elle parut tellement soulagée qu’il dut se retenir de l’embrasser.


    —On est partis, claironna Etienne, poussant Rachel devant lui. Je te téléphone plus tard.


    —Je te remercie, dit-il avec rigidité et maladresse.


    Lucian n’avait pas l’habitude de prononcer ces mots-là. Il secoua la tête, s’avança vers le seuil pour les regarder regagner leur véhicule, puis referma la porte alors qu’ils s’éloignaient.


    —On reste ici? s’enquit Leigh, étonnée, quand il la verrouilla.


    —Non, répondit Lucian avec patience. Je pensais que vous préféreriez prendre la voiture plutôt que de marcher trente kilomètres jusqu’au centre commercial le plus proche.


    —Oh. Bien vu!


    Elle arbora un sourire radieux, à l’évidence ravie d’aller faire des d’emplettes.


    Typiquement féminin, songea-t-il, amusé, puis il s’empressa de retirer ce commentaire. Sa Leigh n’avait strictement rien de typique.


    Il fit demi-tour et la mena vers la cuisine.


    —C’est nouveau, ça! s’exclama Leigh quand il lui présenta le réfrigérateur rempli de sang et en sortit deux poches.


    —Elles ont été livrées hier soir, après le départ des femmes de ménage, expliqua Lucian.


    —Hmm. Heureusement que le livreur n’est pas venu pendant qu’elles étaient là.


    —C’est pour ça que j’ai attendu avant de les commander, répliqua Lucian avec ironie en lui tendant l’une des poches.


    Elle lui répondit par une grimace alors qu’il plaquait la sienne contre ses crocs.


    Leigh hésita, puis elle ouvrit la bouche et il la vit passer la langue sur ses dents. À ce moment-là, il se souvint qu’elle ignorait comment faire. Cela faisait partie des techniques qu’il devait lui enseigner. Il fronça les sourcils, se rendant compte que la seule fois où il lui avait montré comment s’y prendre, c’était quand il l’avait nourrie après son réveil. Il savait que son nez en sang les avait fait saillir la veille dans la cuisine. Il les avait vues quand elle s’était précipitée à l’étage en courant pour se goinfrer de sang.


    Elle lui avait dit qu’elle s’était déjà repue ce matin sans pour autant lui préciser comment elle s’était débrouillée pour y parvenir. Il se disait qu’il allait l’y aider après avoir terminé sa poche quand soudain elle se détendit; une seconde plus tard, il aperçut ses canines et resta ébahi.


    Leigh sourit, à l’évidence fière de son accomplissement, puis colla la poche contre sa bouche.


    Lucian l’observa, encore occupé à sucer la sienne, à la fois impressionné et émerveillé qu’elle ait compris toute seule comment maîtriser ses crocs sans aucun entraînement. C’était vraiment remarquable. En plus, se rappela-t-il, Morgan n’avait pas réussi à la dominer complètement. D’après Rachel, il avait pu contrôler ses actes, mais pas ses pensées. Leigh semblait dotée de facultés exceptionnelles.


    Ils burent trois poches chacun. Leigh en aurait bien pris une quatrième, mais il lui assura que ce n’était pas nécessaire. Ils se dirigeaient vers la porte quand un cri strident l’obligea à s’arrêter.


    —Mon sac! Je l’ai laissé dans la chambre.


    —Je vous attends dans le garage, l’informa Lucian en gloussant lorsqu’elle fit volte-face et se précipita hors de la cuisine telle une tornade.


    Cependant son sourire ne tarda pas à s’évanouir, car il se rendit compte qu’il avait oublié quelque chose lui aussi. Il secoua la tête et s’avança vers le placard pour récupérer la glacière, qu’il s’empressa de remplir de poches de sang. Il s’apprêtait à la porter jusqu’à la voiture lorsqu’il entendit gratter derrière lui. Il s’arrêta, posa la glacière sur la table et alla ouvrir la porte. Lucian arbora un rictus moqueur quand Julius s’engouffra à l’intérieur. Il avait sorti le chien quelques minutes avant le coup de fil de Bastien et l’avait complètement oublié.


    —T’as bien fait de te manifester maintenant, mon vieux, parce que sinon tu serais resté coincé dehors un bon moment.


    Lucian gratouilla Julius sous le menton, puis lui tapota le dos avant de se redresser pour aller chercher la glacière.


    —Pas de bêtises en notre absence. Interdit de tapisser le sol d’ordures, dit-il avant de transporter la glacière jusqu’à la voiture.


    Il refermait le coffre quand Leigh le rejoignit.


    —Prête à décoller? demanda-t-il en lui tenant la portière passager.


    —Fin prête!


    Elle caressa son sac d’un air béat et se glissa sur son siège.


    —Bien, reprit-il en s’installant au volant un instant plus tard. Où voulez-vous aller? Un centre commercial vous convient-il? Ou préférez-vous faire les boutiques dans le centre de Toronto?


    Lucian s’empara de la télécommande posée sur le tableau de bord de la voiture de sport rouge de Marguerite et enfonça le bouton pour ouvrir la porte du garage. Puis il démarra le moteur avant de jeter un coup d’œil à Leigh pour voir pourquoi elle ne répondait pas. Il se figea lorsqu’il aperçut son expression dubitative.


    —Quoi? demanda-t-il, pantois.


    —Vous croyez vraiment que je suis le genre de fille à s’habiller dans les boutiques? railla-t-elle, mi-sérieuse, mi-amusée.


    Lucian la jaugea, parcourant du regard ses courbes voluptueuses mises en valeur par les vêtements de Lissianna avant de reposer les yeux sur son visage en forme de cœur. Ses iris désormais dorés chatoyaient dans la pénombre. Elle avait de longs cils, un petit nez retroussé et des lèvres ourlées et sensuelles. Elle ne portait pas un gramme de maquillage, mais était plus belle que la plupart des femmes maquillées. Elle avait été bénie par les dieux à sa naissance.


    —Bien sûr. Pourquoi pas? finit-il par rétorquer, puis il s’efforça de reporter son attention sur la route, soucieux de ne pas réveiller le mini-Lucian qui sommeillait dans son pantalon.


    Il embraya et sortit du garage. Une fois engagé sur l’allée, il pressa de nouveau le bouton de la télécommande pour refermer la porte derrière eux.


    —Un centre commercial, c’est parfait. Je n’ai besoin que de jeans et de tee-shirts. Ce n’est pas comme si j’allais quitter la maison, répliqua Leigh tout bas, et Lucian sentit qu’elle l’examinait avec insistance. N’est-ce pas?


    —En fait, répondit Lucian avec douceur, songeant aux leçons qu’il devait lui prodiguer dans le courant de la semaine, une fois que vous maîtriserez complètement vos crocs, vous devrez vous entraîner à sonder l’esprit des mortels et à les subjuguer.


    —Mais je ne tiens pas à lire dans les pensées et je n’ai aucune envie de manipuler des gens, rétorqua-t-elle, ennuyée.


    —Je crains que vous n’ayez pas le choix.


    —Pourquoi? s’enquit-elle sur un ton rebelle. Je refuse de profiter des autres parce que…


    —Vous aurez besoin de ces facultés, l’interrompit Lucian.


    —Pourquoi? répéta-t-elle.


    Il se sentit bouillonner d’impatience, puis se détendit et sourit. Elle avait tendance à l’excéder, mais l’agacement valait toujours mieux que d’être imperméable à toute émotion.


    Il secoua la tête et expliqua:


    —Parce qu’en cas d’urgence, si jamais vous vous trouvez dans l’obligation de vous repaître à la source, vous devrez être capable de les hypnotiser pour éviter qu’ils souffrent ou se rappellent l’événement.


    Sans lui laisser le temps de demander de nouveau pourquoi, Lucian ajouta:


    —S’ils s’en souviennent, il nous faudra faire le nécessaire.


    —C’est-à-dire les tuer? rectifia Leigh sur un ton accusateur.


    —Non, je veux dire «faire le nécessaire», répéta-t-il avec calme. À savoir effacer leur mémoire ou modifier leurs souvenirs. Nous n’optons pour la mort qu’en dernier recours.


    —Oh.


    Leigh demeura silencieuse pendant un moment avant de poursuivre.


    —Je n’ai pas l’intention de mordre qui que ce soit, alors il sera inutile que j’apprenne…


    —Je sais que vous n’en avez ni l’intention ni le désir, mais il peut arriver que vous ne parveniez pas à vous contrôler. Rappelez-vous ce que vous avez ressenti dans la cuisine avec la femme de ménage.


    —J’ai résisté, protesta Leigh, mais elle paraissait bouleversée.


    —Vous avez résisté cette fois-ci. Mais si vous avez un accident et qu’il y a du sang partout? Par exemple, si vous avez été blessée et avez perdu beaucoup de sang avant que les nanos stoppent l’hémorragie. Ils ont réparé les dégâts, mais vos réserves sont à plat. Il n’y a pas âme qui vive à des kilomètres à la ronde, personne si ce n’est l’autre conducteur qui se vide de son sang et dont l’odeur vous met au supplice.


    —Vous parlez d’expérience, on dirait, répliqua Leigh à voix basse.


    Lucian haussa les épaules.


    —Je suis en vie depuis très longtemps. Il m’est arrivé bien des choses. Et c’est également ce qui vous attend dans les siècles à venir.


    —Les siècles à venir, murmura-t-elle, réprimant un frisson.


    Lucian lui jeta un coup d’œil quand il freina au feu rouge, puis il tendit le bras pour lui caresser la main.


    —Mieux vaut maîtriser cette faculté même si vous ne comptez jamais l’exploiter plutôt que d’en avoir besoin un jour et être incapable de vous en servir.


    Leigh expira avec difficulté et acquiesça.


    —D’accord. Mais ça ne va pas me plaire.


    Lucian esquissa un sourire et appuya sur la pédale lorsque le feu passa au vert avant de lui expliquer:


    —En réalité, il s’agit d’un talent qui profite davantage aux mortels qu’à nous. Je ne sais pas si vous vous souvenez du jour où Morgan vous a mordue, mais…


    —Jusqu’au moindre détail.


    —Avez-vous ressenti une soudaine vague d’euphorie ou d’extase? (Il hocha la tête en la voyant rougir.) Eh bien, c’est une technique pour masquer la douleur. Nous prenons possession de l’esprit des mortels pour les anesthésier. Nous partageons avec eux notre plaisir pour qu’ils se rappellent un moment de passion, ou alors nous instillons dans leur cerveau le faux souvenir d’une conversation. Il existe des occasions où se nourrir à la source s’avère nécessaire; en revanche, laisser un hôte souffrir est inexcusable.


    —À la source, murmura-t-elle. C’est la deuxième fois que vous prononcez cette expression.


    Il haussa les épaules.


    —Nous l’employons souvent.


    —Considérez-vous vraiment les mortels comme du simple bétail?


    Lucian fronça les sourcils. En vérité, il avait tendance à oublier jusqu’à leur existence. Lorsqu’il avait téléphoné à Speedy Clean, il ne s’était pas dit que des mortels viendraient faire le ménage: c’était une équipe de nettoyage, point. Mais il fut une époque, avant l’avènement des banques de sang, où ils s’abreuvaient tous à la source et ils avaient utilisé ces termes-là pour mettre une certaine distance émotionnelle et occulter le fait qu’ils devaient se repaître de leurs voisins et parfois de leurs amis. Il n’avait pas toujours été facile de vivre parmi les mortels dont il fallait absorber le fluide vital pour survivre. Il essaya d’expliquer cela à Leigh, et, à en juger par son expression quand il eut terminé, elle semblait avoir compris.


    Ils étaient arrivés devant le centre commercial. Ils sortirent de la voiture et traversèrent le parking en direction de l’entrée dans un silence absolu.


    —Par où voulez-vous commencer? s’enquit Lucian, qui lui emboîta le pas à l’intérieur du bâtiment lumineux et animé.


    Leigh hésita, puis l’observa avec hésitation.


    —Souhaitez-vous m’attendre quelque part pendant que je fais mes achats? On pourrait se retrouver plus tard au niveau de la section alimentaire, s’il y en a une ici.


    —Non. Je suis à votre disposition, se contenta-t-il de répliquer.


    Mais Leigh ne parut guère enchantée par cette nouvelle.


    Cela ne manqua pas d’inquiéter Lucian, et il la suivit dans la première boutique de vêtements tout en se triturant les méninges pour découvrir pourquoi Leigh réagissait de la sorte.
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    eigh parcourait les rayons et les étagères d’un air absent. Elle n’arrivait pas à faire abstraction de Lucian, qui attendait quelques centimètres derrière elle. Elle n’avait pas envisagé la possibilité qu’il puisse l’accompagner dans les magasins. C’était un homme, et, c’était bien connu, les hommes avaient horreur de faire du lèche-vitrines.


    —Ça vous irait à ravir.


    Elle jeta un coup d’œil au haut qu’elle venait de faire glisser sur le portant avec nonchalance et plissa les yeux, perplexe. Il s’agissait d’un corsage rose pâle avec un col boule et des manches évasées. Elle évitait cette coupe qui mettait trop en valeur sa poitrine déjà généreuse.


    —Essayez-le, suggéra Lucian.


    Elle secoua la tête.


    —Ce type d’encolure ne me va pas.


    À côté était suspendu un haut blanc cassé très simple avec un col en V. Leigh chercha sa taille, retira le modèle adéquat, puis se figea lorsque Lucian s’approcha d’elle et fit défiler plusieurs corsages rose pâle sur le portant jusqu’à trouver la bonne taille.


    —Essayez-le, répéta-t-il avec fermeté.


    Elle mourait d’envie de refuser par pur esprit de contradiction quand il ajouta:


    —S’il vous plaît. Si le résultat n’est pas satisfaisant, je ne ferai plus aucune suggestion.


    Leigh le dévisagea pendant quelques instants, puis s’empara du haut et se dirigea vers les cabines d’essayage.


    —D’accord. Mais ça ne m’ira pas.


    —On verra, répliqua-t-il, lui emboîtant le pas.


    La blonde chargée de surveiller les cabines leva le nez du livre dans lequel elle était en train de griffonner et décocha un sourire radieux à Leigh et Lucian qui venaient de s’arrêter devant elle.


    —Aimeriez-vous l’essayer?


    Leigh arbora une grimace qui en disait long sur son manque d’enthousiasme, et Lucian répondit à sa place:


    —Oui, s’il vous plaît.


    —Très bien.


    La vendeuse se redressa et contourna le comptoir. Leigh leva les yeux à ce moment-là et put constater que la fille était une vraie girafe. Elle était presque aussi grande que Lucian et fine comme une brindille. Tout le contraire de Leigh qui, par moments, détestait vraiment son physique.


    —Si votre mari et vous voulez bien me suivre.


    La fille leur sourit de nouveau et les conduisit le long de la rangée de cabines.


    —Ce n’est pas mon mari, s’empressa de rectifier Leigh, rouge d’embarras.


    —Je reste ici, déclara Lucian presque au même moment.


    La vendeuse lui décocha un sourire carnassier par-dessus la tête de Leigh, qui avait l’impression d’être une gamine coincée entre deux adultes.


    Elle grimaça, puis emboîta le pas à la fille jusqu’à la dernière cabine, la seule encore vide, et attendit à l’extérieur pendant qu’elle suspendait le haut à un crochet.


    —Et voilà, claironna-t-elle, euphorique, avant de reculer. Prenez votre temps.


    Leigh haussa les sourcils à cette remarque, mais la vendeuse ne le remarqua pas. Elle fit demi-tour… et se dirigea vers Lucian. Leigh ne put s’empêcher de constater qu’elle ondulait des hanches en marchant avec une grâce animale. On aurait dit un prédateur approchant sa proie.


    Se demandant pourquoi cela la dérangeait tant, Leigh se glissa dans la cabine et ferma la porte. Elle ôta le tee-shirt emprunté à Lissianna et enfila le corsage choisi par Lucian en vitesse, puis se regarda dans le miroir, une grimace de dégoût sur le visage. Elle le savait, l’encolure boule ne lui allait pas du tout.


    Elle poussa un soupir et sortit dans le couloir. Lucian se tenait à côté du comptoir et semblait s’ennuyer ferme tandis qu’il écoutait ce que lui racontait la vendeuse. Il se redressa et parut plus alerte dès qu’il aperçut Leigh.


    —Vous voyez? dit cette dernière d’un air triomphant quand il longea l’allée pour la rejoindre. Je vous avais bien dit que…


    Elle ferma brusquement la bouche, surprise, lorsqu’il s’approcha d’elle et se saisit de son large col pour le descendre sur ses épaules. Il passa un moment à le positionner correctement, puis il la fit se retourner face au miroir en pied tout au bout du couloir. Leigh se contempla avec émerveillement. Il avait transformé le corsage en un modèle qui dénudait les épaules et exposait sa nuque gracieuse tout en soulignant ses courbes.


    Elle toucha l’encolure, stupéfaite par le résultat.


    —Mais ça ne se porte pas comme ça, si?


    —Oh si. À vous de voir, mais ça vous sied beaucoup mieux comme ça.


    Le reflet de la vendeuse apparut soudain dans la glace. Elle se tourna vers Lucian et lança:


    —Vous avez l’œil pour la mode.


    —Je sais ce qui me plaît, répliqua-t-il avec nonchalance tout en remontant l’allée. Je vais vous en chercher d’autres.


    Leigh le regarda partir, talonné par la blonde, puis elle rentra dans la cabine, ferma derrière elle et s’examina face au miroir. Elle n’aurait jamais pensé à porter ce modèle de cette façon. Elle ne savait même pas que c’était possible, mais l’effet était chouette.


    Elle venait d’ôter le haut et s’apprêtait à remettre son tee-shirt quand la vendeuse toqua à la porte, l’entrouvrit et lui tendit trois nouvelles pièces.


    —Lucian m’a demandé de vous apporter ça. Et il n’a pas encore fini.


    —Oh.


    Leigh les observa avec étonnement, puis prit les cintres et les suspendit sur le crochet où se trouvait déjà le col boule rose. Elle devrait être surprise, songea-t-elle, par la vitesse avec laquelle il avait déniché ces tenues, mais elle ne l’était pas. «Je sais ce qui me plaît», avait-il déclaré, et elle voulait voir si ce qui plaisait à Lucian lui seyait.


    Leigh passa l’heure suivante à enfiler les vêtements que Lucian choisissait. Corsages, blouses, pull-overs, pantalons… il les lui faisait apporter par groupe de trois. Dans des couleurs qu’elle n’aurait jamais pensé à essayer, et même des coupes qu’elle refusait de porter, persuadée que ça la grossissait. Pourtant, chacune de ces pièces la mit en valeur. Certes, elle ne paraissait pas plus grande ni plus mince, mais ces habits l’embellissaient en soulignant au mieux sa taille et sa silhouette. Cet homme avait vraiment l’œil pour la mode.


    Quand elle eut terminé, elle se trouva confrontée à un problème dont elle n’avait pas l’habitude. D’ordinaire, elle s’évertuait, en vain, à dénicher des affaires qu’elle aimait, mais pour la première fois tout lui plaisait et elle ne pouvait se résoudre à choisir.


    —Alors, comment ça va? s’enquit la blonde lorsque Leigh longea l’allée d’un pas chancelant, les bras chargés de vêtements.


    —Bien. Trop bien même. Je ne sais pas quoi acheter et quoi laisser, reconnut-elle d’un ton moqueur quand Lucian et la vendeuse s’avancèrent vers elle pour la décharger.


    —Pourquoi ne prendriez-vous pas tout? suggéra Lucian.


    —Oh, non, je ne peux pas, répondit Leigh, qui lui jeta un regard désapprobateur.


    Quand son grand-père l’avait recueillie, il vivait de sa retraite et avait toujours refusé de toucher à l’héritage que lui avaient légué ses parents, car c’était pour payer l’université. Adolescente, elle s’était débrouillée avec peu d’argent et s’était toujours montrée prudente et économe dans ses achats vestimentaires. C’était une habitude dont elle ne s’était pas défaite depuis lors.


    —Pourquoi? répéta Lucian, qui semblait littéralement tomber des nues. Si c’est une question d’argent, je peux…


    —Non, ça n’a rien à voir avec l’argent, rétorqua aussitôt Leigh.


    Elle cligna des yeux, se rendant compte que c’était vrai.


    Elle pouvait se permettre d’acheter le magasin entier si elle le souhaitait. Coco marchait bien. C’était une entreprise en plein essor. Elle possédait aussi des investissements. Elle était loin d’être pauvre, et pouvait sans problème se payer ces vêtements. Mais sa conscience et sa réserve naturelle la retenaient.


    Elle leva le menton, hocha la tête et ouvrit son sac pour saisir sa carte de crédit.


    —D’accord. Je prends tout.


    —Comment vous sentez-vous? s’enquit Lucian un moment plus tard tandis qu’ils sortaient de la boutique, les bras chargés de paquets.


    —Euh…


    Elle secoua la tête, tremblante et faible, obnubilée par la somme qu’elle venait de dépenser, mais elle n’allait certainement pas le lui avouer. Elle réagissait de manière stupide, et elle le savait.


    —Vous êtes devenue toute pâle, déclara Lucian avec inquiétude avant de sonder les alentours du regard. Venez, asseyez-vous.


    Leigh se laissa conduire jusqu’à la section des restaurants et s’installa à une table en soupirant.


    —J’ai mis une glacière dans le coffre avant de partir, lui annonça soudain Lucian, qui déposa les sacs de courses sur les deux chaises vides, puis prit place sur la troisième, face à Leigh. Reposez-vous une minute, mais après il vaudrait mieux retourner à la voiture pour refaire le plein.


    Leigh ne saisit pas tout de suite à quoi il faisait allusion, mais dès qu’elle comprit elle ne put se retenir de rire.


    —Ce n’est pas le problème. Dépenser autant en un seul achat m’a donné le vertige, voilà tout. C’est la première fois que ça m’arrive.


    —Hmm, marmonna Lucian avec douceur avant de demander tout de même: Vous n’avez pas mal à l’estomac? Pas de crampes ou de sensation de brûlure semblable à un reflux acide?


    Leigh cligna des yeux.


    —Euh… si, mais…


    Il hocha la tête comme s’il s’attendait à cette réponse.


    —On va se boire une poche. Cela ne nous prendra qu’une minute, et on en profitera pour ranger les paquets. Comme ça, on sera plus à l’aise pour poursuivre nos emplettes.


    —Mais je me suis nourrie juste avant de sortir, protesta-t-elle. C’était il y a à peine plus d’une heure.


    —Ça fait plus de deux heures, rectifia Lucian après un coup d’œil à sa montre. En plus, le temps est ensoleillé aujourd’hui. Vous avez été exposée une vingtaine de minutes pendant le trajet, puis de la voiture jusqu’à l’entrée du centre commercial. Et, comme je vous l’ai expliqué, au cours des prochaines semaines, vous devrez vous repaître régulièrement.


    Leigh fronça les sourcils et lui demanda:


    —Est-ce valable pour tous les néophytes?


    Lucian haussa les épaules.


    —Chaque cas est différent. On ne peut pas généraliser.


    Elle se renfrogna de plus belle.


    —Et une fois que la vampirisation sera achevée, je devrai me repaître à quelle fréquence?


    Il réfléchit à sa question, puis haussa de nouveau les épaules.


    —Cela aussi dépend des personnes. Certains ont besoin de se nourrir toutes les quatre heures environ, d’autres peuvent se contenter de deux ou trois poches au réveil et ne plus rien avaler jusqu’à ce qu’ils retournent se coucher. Bien entendu, ceux qui travaillent de jour ont tendance à consommer plus que les autres.


    Leigh esquissa un sourire.


    —C’est une bonne chose que j’aie toujours été une noctambule et préféré assurer le service de nuit.


    Lucian l’examina avec curiosité.


    —Comment êtes-vous devenue propriétaire d’un bar?


    L’expression de Lucian l’amusa quelque peu. Sa profession surprenait la plupart des hommes. Les gens s’attendaient en général que le propriétaire d’un bar soit un mâle… ou bien une virago aux cheveux roses. Elle n’avait jamais compris pourquoi.


    —Leigh?


    —Oh, désolée, murmura-t-elle. Elle s’éclaircit la voix, ouvrit la bouche pour lui répondre, puis hésita, ne sachant trop par où commencer.


    —C’est une longue histoire.


    —Dans ce cas…


    Il se releva et ramassa une moitié des paquets.


    —Rangeons tout ça dans la voiture. On en profitera pour avaler une poche, avant d’aller déjeuner dans un restaurant.


    —Déjeuner? répéta-t-elle d’un air étonné tout en se redressant pour s’emparer des sacs restants. Il est beaucoup trop tôt.


    —Alors, prenons un brunch, répliqua Lucian en haussant les épaules. J’ai faim.


    —Je croyais que vous ne mangiez pas, reprit-elle sur un ton moqueur en lui emboîtant le pas vers la sortie.


    —Il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas, lui rétorqua Lucian avec nonchalance.


    —En effet, lui concéda-t-elle, amusée, songeant à tout ce qui avait changé dans sa vie au cours des derniers jours.


    


    


    Lucian porta le plateau avec prudence, et tordit le nez lorsqu’il huma l’arôme des cappuccinos et des pains à la cannelle tout chauds qui – Leigh le lui avait promis – étaient délicieux. Ils avaient rangé les courses dans le coffre, s’étaient installés dans la voiture le temps que Leigh vide deux poches de sang, puis avaient regagné le centre commercial.


    Lucian avait essayé de la traîner dans un restaurant, mais elle l’avait convaincu qu’ils pourraient toujours déjeuner plus tard s’ils se contentaient d’une boisson et d’une viennoiserie. Le petit pain sentait bon, il voulait bien le reconnaître, mais l’odeur du cappuccino lui rappelait celle du café, même s’il était recouvert d’un nuage de mousse.


    —Ici, ça vous va?


    Lucian leva les yeux et remarqua que Leigh avait choisi une table entourée de plusieurs autres encore vides. Ils pourraient discuter sans se soucier d’oreilles indiscrètes. Il acquiesça.


    —C’est parfait.


    —Alors, vous aimez? s’enquit Leigh après qu’il eut mordu une première bouchée.


    Lucian hocha la tête.


    —Vous aviez raison.


    Ce compliment, si modeste soit-il, la ravit, et Lucian se dit qu’elle n’avait pas dû en entendre souvent au cours de sa vie. Il est vrai, se souvint Lucian, qu’elle avait épousé un homme violent. Ce n’était sûrement pas le genre à se répandre en éloges. Lucian devait s’assurer de la combler de louanges.


    Il avala son morceau de gâteau et reprit le fil de ses questions.


    —Et donc, le bar?


    Leigh manqua de s’étouffer avec son pain à la cannelle, puis déglutit et pouffa de rire.


    —J’espérais que vous aviez oublié.


    —Pourquoi?


    —Parce que cela m’oblige à parler de…


    Elle s’arrêta, se rembrunit, puis opta pour l’explication la plus simple.


    —Quand j’ai quitté Kenny, mon mari, j’ai dû me cacher.


    Lucian fronça les sourcils.


    —Pourquoi?


    —Je… Kenny disait toujours que si je m’enfuyais, il me retrouverait et me tuerait.


    Elle haussa les épaules.


    —Avec le recul, je me demande s’il l’aurait vraiment fait, mais à l’époque j’en étais persuadée. C’est pour ça que j’ai tenu bon aussi longtemps… ou peut-être n’étais-je pas encore prête à me débrouiller toute seule.


    Lucian ouvrit la bouche pour répliquer, mais elle lui fit signe de se taire.


    —Non, ne m’interrompez pas. Je veux tout vous raconter d’un trait. Après, vous pourrez parler.


    Il hocha la tête. Elle se détendit et poursuivit.


    —Bref, j’ai mis trois ans à ficher le camp. Un jour, je me suis réveillée à l’hôpital avec un bras cassé, plusieurs côtes fêlées et un traumatisme crânien. Kenny était là. Il n’arrêtait pas de répéter qu’il m’aimait, qu’il était désolé… et que, si je cessais de le faire sortir de ses gonds, il n’aurait plus à me frapper. (Elle grimaça.) Puis des policiers sont entrés dans la chambre et l’ont prié de nous laisser seuls pour qu’ils puissent m’interroger.


    »Kenny s’est penché pour m’embrasser et m’a chuchoté à l’oreille que j’avais trébuché sur une chaussure et étais tombée dans l’escalier, et que je ne me rappelais rien de plus… sinon…


    —Enfoiré, marmonna Lucian.


    —C’est plus ou moins ce que j’ai pensé, répliqua Leigh avec un haussement d’épaules. Avant qu’il se redresse, poursuivit-elle, j’ai glissé la main dans la poche de sa veste et lui ai piqué son portefeuille. Je l’ai caché sous les couvertures pendant qu’il s’éloignait. Ensuite, j’ai raconté à la police ce qu’il m’avait ordonné de dire mot pour mot.


    —Ils n’ont pas dû vous croire, protesta Lucian.


    —Non, reconnut-elle. Ils ne m’ont sûrement pas crue, mais que pouvaient-ils faire?


    Lucian fronça les sourcils, songeant qu’il aurait traîné le type dehors et l’aurait roué de coups jusqu’à ce qu’il avoue.


    —J’ai fait mine de m’endormir pour qu’ils s’en aillent, continué de faire semblant quand Kenny est revenu afin qu’il parte lui aussi, et dès que j’ai entendu la porte se refermer derrière lui je me suis levée, me suis habillée, et j’ai quitté ma chambre. Il y avait un distributeur de billets dans le hall, j’ai retiré le montant maximal autorisé avant de remettre le portefeuille à l’accueil, en expliquant que je l’avais trouvé dans l’ascenseur. Puis je suis sortie par l’issue principale et j’ai sauté dans l’un des taxis garés en file indienne devant l’hôpital. J’ai demandé qu’il m’emmène à la gare routière.


    Elle marqua une pause pour boire une gorgée de café avant de reprendre.


    —Quand je suis arrivée, trois autocars étaient prêts à démarrer dans les quinze minutes. Je suis montée dans celui qui se rendait à Kansas City.


    —Pourquoi Kansas City? s’enquit Lucian. Leigh haussa les épaules.


    —Kenny méprisait au plus haut point tout ce qui avait trait au Kansas. J’ignore pourquoi. Je ne crois pas qu’il y ait jamais mis les pieds, mais il affirmait que c’était la capitale mondiale des péquenauds. Alors c’est là que je suis allée.


    Lucian hocha la tête. C’était une raison aussi valable qu’une autre.


    —J’ai vécu sous un faux nom, travaillé au noir pour ne pas avoir à fournir de détails, de peur que Kenny retrouve ma trace et exécute ses menaces. J’ai passé deux années sur le qui-vive, à toujours surveiller mes arrières.


    —Vous aurait-il vraiment suivie? demanda Lucian. Il devait avoir un travail, non?


    —Oh, oui! Kenny avait dégotté un excellent poste dès la sortie de l’université. Il était banquier d’affaires. Pour ce qui est de me poursuivre… C’était un homme malade, possessif, jaloux et dominateur. Il m’avait dit un jour que si jamais je le quittais, il engagerait un détective privé pour me retrouver, que j’entendrais toquer à ma porte en pleine nuit, et que quand je viendrais ouvrir, je le verrais, lui, sur le seuil…


    »En fait, je me serais sans doute moins inquiétée si j’avais pensé qu’il essaierait de me traquer tout seul. Avec la menace d’un privé aux trousses, je craignais qu’on puisse me localiser grâce à mon numéro de Sécurité sociale, et j’avais peur de m’en servir. J’étais réduite à travailler au noir pour un salaire de misère et sans aucun avantage.


    —Cela a dû être très difficile, dit Lucian avec douceur, se demandant où elle avait bien pu puiser la force de vivre dans ces conditions.


    Leigh se contenta de hausser les épaules.


    —On prend sur soi. Ça s’est un peu arrangé quand j’ai trouvé un boulot dans le bar Chez Coco. Earl, le patron de l’époque, précisa-t-elle, était un ancien flic. Il avait un cœur en or. (Elle sourit.) Je vous jure, il n’embauchait pour ainsi dire que les âmes meurtries de la planète. La plupart de ses employés étaient des hommes qui repartaient de zéro, et des femmes qui cherchaient à se reconstruire après une relation toxique. Il n’a pas cillé quand je lui ai annoncé que je préférais ne pas être déclarée. Il a dû lui suffire d’un regard, je pense, pour deviner que je fuyais quelque chose. La vie est devenue plus facile après que j’ai commencé à bosser pour lui, et je me suis détendue un peu.


    »Je travaillais là-bas depuis un peu moins d’un an quand le détective engagé par Kenny a fini par me retrouver.


    Lucian se raidit, et elle sourit.


    —Ne vous inquiétez pas. J’étais pétrifiée au début quand il m’a révélé son identité, puis il m’a appris que Kenny était décédé et que j’étais en sécurité. Privé de son punching-ball préféré, il avait été contraint, semblait-il, de se trouver un autre exutoire. Et pour passer ses nerfs, il s’était attaqué à plus fort que lui. Enfin. Sa tête a percuté le coin d’une table lors d’une bagarre dans un bar, et il est mort.


    Lucian se dit qu’il ne l’avait pas volé, mais Leigh s’interrompit et secoua la tête.


    —Je suis restée sans voix. Je n’avais jamais souhaité la mort de Kenny, je voulais juste qu’il me laisse tranquille.


    —Si votre mari était mort, que faisait le détective chez vous? s’enquit Lucian.


    —C’est la question que je lui ai posée, répliqua Leigh d’un ton ironique. Apparemment, il était décédé depuis peu. Le détective avait fini par retrouver ma trace à Kansas City la veille. Je vivais sous un faux nom, donc il avait dû prendre des photos pour les envoyer à Kenny, dans le Massachusetts. Il fallait qu’il confirme qu’il s’agissait bien de moi. Quand le privé l’a appelé le lendemain matin pour lui demander s’il avait jeté un coup d’œil aux clichés, le partenaire de Kenny lui a appris que ce dernier n’avait pas eu l’occasion de les voir. Il était mort.


    —Vous étiez donc veuve.


    —Une riche veuve, rectifia Leigh, sarcastique. C’était l’autre nouvelle qu’il tenait à me transmettre. En mon absence, Kenny avait amassé une petite fortune, à la fois grâce à son travail et à ses investissements. Il avait été promu associé junior de sa société. De plus, son père était décédé un an plus tôt et lui avait légué un coquet héritage.


    —Et c’est ainsi que vous avez pu acquérir Coco, conclut Lucian avec un sourire.


    Leigh acquiesça, mais baissa les yeux.


    —C’est uniquement pour Coco que j’ai accepté l’argent.


    Lucian fronça les sourcils.


    —Je ne vous suis pas.


    Leigh haussa les épaules.


    —Ma vie me plaisait. J’aimais travailler au restaurant, j’aimais mes collègues… Je n’avais aucune raison de retourner dans le Massachusetts… excepté pour l’argent. Je considérais qu’il était souillé par le seul fait d’avoir appartenu à Kenny, que cette somme me revienne légalement ou non. Mais après le départ du détective privé, Earl est venu me voir derrière le comptoir. Il m’a tirée par le bras pour me conduire dans son bureau. Il avait entendu toute la conversation et avait compris que je ne voulais pas de cet argent. (Elle sourit.) Earl était vraiment doué pour décrypter les gens.


    —Il vous a convaincue d’accepter l’héritage, murmura Lucian.


    —Oui. Earl souhaitait prendre sa retraite et partir en Californie pour se rapprocher de sa fille, mais il refusait de vendre le bar à moins de trouver un repreneur qui s’engagerait à garder tous les employés. Il était dévoué à son équipe, et nous le lui rendions bien. (Leigh haussa les épaules.) J’ai pris le train pour le Massachusetts le lendemain. Six mois plus tard, je devenais la fière propriétaire de Chez Coco, déclara-t-elle avec un sourire malicieux. Et j’ai vécu heureuse depuis… jusqu’à ce que Donny m’arrête dans la rue l’autre nuit.


    Lucian l’observa en silence, en proie à un maelström d’émotions. Elle avait déjà tant perdu dans sa courte vie, s’était battue pour s’extirper d’une relation abusive et gagner son indépendance, avait sans doute dû connaître la faim au cours de ces deux années de cavale, mais elle avait survécu et s’était même épanouie. Cependant, Leigh s’était aussi coupée du monde, comme il l’avait fait après la disparition de sa femme et de ses enfants.


    Lucian se rendit compte de l’ampleur de la tâche qui l’attendait, et sentit son cœur s’enfoncer dans sa poitrine. Il n’avait jamais été d’une nature très patiente. Tout ce qu’il souhaitait à cet instant, c’était ramener Leigh à la maison et lui faire l’amour, la dorloter et la protéger, s’assurer qu’elle ne vive jamais plus de moments difficiles. Mais Leigh n’apprécierait pas cela, il le savait. Elle avait lutté pour retrouver son autonomie et refuserait de l’abandonner. Il allait devoir batailler ferme pour gagner sa confiance.


    —Et voilà, déclara Leigh avec légèreté. Maintenant, vous connaissez toute l’histoire.


    Oh, non, loin de là, songea Lucian. Il ignorait encore tant de choses… Il lui tardait de savoir si elle se loverait bien dans ses bras, de goûter aux saveurs de ses baisers, de caresser ses cheveux, d’effleurer sa peau…


    —Notre prochain arrêt sera la parapharmacie.


    Lucian cligna des yeux pour chasser ces pensées et remarqua que Leigh avait sorti sa liste, qu’elle parcourait avec intérêt.


    —Il me faut du shampoing, du dentifrice, ce genre de trucs, et vous avez besoin de rasoirs, lui rappela Leigh.


    —C’est vrai, acquiesça-t-il.


    Il baissa la tête, et constata qu’il avait bu son cappuccino et mangé son pain à la cannelle sans même s’en rendre compte pendant qu’elle parlait. Il se releva d’un bond.


    —Je ferais bien un saut dans une librairie, ajouta-t-il.


    Leigh parut surprise.


    —Malgré tous ces bouquins dans la bibliothèque de Marguerite?


    —Je les ai presque tous lus, répliqua Lucian en haussant les épaules tandis qu’elle se mettait debout. Leigh hésita un instant avant de lui proposer:


    —Si vous me dites quel type de lames vous utilisez, je peux les acheter pour vous. Comme ça, vous pouvez vaquer à vos occupations pendant que je serai à la parapharmacie.


    —En fait, reprit Lucian, je préférerais faire un crochet par chez moi sur le chemin du retour pour récupérer mon rasoir. Ainsi que quelques affaires de rechange. (Il grimaça.) Comme vous, je porte des vêtements d’emprunt, et j’aimerais bien retrouver mes propres habits.


    Leigh cligna des yeux, étonnée.


    —Vous habitez dans le coin, vous aussi?


    Lucian acquiesça.


    —Alors pourquoi restons-nous chez Marguerite?


    —Parce qu’elle a le nécessaire à perfusion, expliqua-t-il, au lieu d’avouer qu’il avait décidé, en premier lieu, de la larguer chez sa belle-sœur. Et puis, quelqu’un doit s’occuper de Julius.


    —Ah, c’est vrai, lui concéda-t-elle. Bon, allez à la librairie pendant que je fais mes emplettes, et on n’a qu’à se rejoindre devant la section des restaurants.


    Lucian hésita. Il n’avait aucune envie de la laisser sans escorte s’il était possible que Morgan soit déjà en ville. D’un autre côté, ce dernier ne pouvait savoir qu’ils se trouvaient là. De plus, si son plan s’était déroulé comme prévu, Mortimer et Bricker avaient dû foncer à l’aéroport pour surveiller l’atterrissage des avions.


    —Je préférerais vraiment faire ces achats toute seule, déclara Leigh tout bas en voyant qu’il hésitait encore. Je dois acheter des trucs de fille.


    Lucian s’efforça de se détendre et hocha la tête pour lui signifier qu’il comprenait.


    —D’accord, mais n’allez nulle part ailleurs, et ne sortez pas du centre commercial sans moi.


    Leigh lui décocha un sourire radieux et bondit sur ses pieds.


    —Rendez-vous dans trente minutes!


    Elle décolla sans attendre sa réponse. Lucian sentit l’anxiété poindre quand elle disparut dans la foule, mais tâcha de ne pas y prêter attention. Morgan et Donny ne pouvaient pas être dans les parages. Leigh était en sécurité, se raisonna-t-il. Il décida néanmoins de régler ses affaires au plus vite pour être de retour avant la fin de la demi-heure.


    Il s’éloigna de la table et se dirigea vers la librairie au pas de course. Bien entendu, elle était située à l’autre bout du centre commercial, mais il le traversa rapidement. Il était presque arrivé lorsqu’il pensa à appeler Bastien. La confirmation que Mortimer et Bricker avaient réussi à se rendre à l’aéroport avant que l’avion de Morgan atterrisse le rassurerait. Malheureusement, il n’avait pas son portable sur lui. Il l’avait laissé à la maison, sur la commode, et en plus la batterie était déchargée. Il voulut acheter un mobile prépayé, mais ne trouva pas de boutiques sur le trajet.


    Dévoré par l’angoisse et pressé d’en finir au plus vite pour dégotter un téléphone, Lucian décida qu’il avait besoin d’aide, et sollicita le premier vendeur venu: un jeune homme grand et maigre, âgé de vingt ans tout au plus, et qui, d’après son badge, se prénommait Cari.


    —Oui, monsieur? demanda ce dernier quand Lucian l’interpella. Je peux vous aider?


    —Oui, répondit Lucian, laconique. Il me faut des livres.


    Carl arbora un air amusé.


    —C’est ce que nous vendons. Quel genre de livres? Lucian hésita, soudain embarrassé, puis se rappela son laïus enflammé à Rachel. Il avait prétendu avoir vécu assez longtemps pour ne craindre rien ni personne. Il était temps de le prouver. Il redressa les épaules et déclara:


    —Des livres sur l’art de charmer les filles.


    Carl arqua les sourcils.


    Lucian remua, mal à l’aise sous le regard perçant et inquisiteur du gamin. L’idée lui avait paru ingénieuse, pourtant. Lucian avait toujours fonctionné comme ça; pour combler ses lacunes sur un point précis, il compulsait un ouvrage sur le sujet. Il ignorait comment faire pour que Leigh tombe amoureuse de lui? Qu’à cela ne tienne, il achèterait un livre. Un bouquin de base pour apprendre à séduire la femme de ses rêves. Cela lui semblait tout à fait sensé et il était persuadé que c’était une bonne idée… jusqu’à ce qu’il remarque l’expression de Carl : le sourire jusqu’aux oreilles, et l’excitation lisible sur son visage. Alors Lucian ne put s’empêcher de ressentir une légère inquiétude.


    —Oh, mon vieux! J’en ai, des bouquins pour vous. Suivez-moi.


    Lorsque le jeune homme fit demi-tour, Lucian aperçut le portable accroché à sa ceinture. Il s’empressa d’ouvrir la bouche pour lui demander la permission de l’utiliser, puis se ravisa et se contenta de prendre possession des pensées du vendeur. Il ordonna à Carl de lui prêter son mobile et de chercher les livres en question pendant qu’il téléphonait.


    Sans les raccourcis fort pratiques de Marguerite ni sa liste de contacts abrégée, il n’était pas en mesure d’appeler Bastien. Mais il connaissait le numéro de Mortimer par cœur, car ils travaillaient ensemble depuis des décennies. Il ressentit un profond soulagement lorsque son coéquipier décrocha au bout de la deuxième sonnerie.


    —Vous avez capturé Morgan? s’enquit-il de but en blanc, sans prendre le temps de le saluer.


    —Bonjour à toi aussi, Lucian, gloussa Mortimer en retour. Non, malheureusement. Nous sommes arrivés à l’aéroport une demi-heure avant l’atterrissage et avons passé au peigne fin tous les passagers qui descendaient de l’appareil, mais ni Morgan ni Donny ne se trouvaient à bord. Il est possible qu’ils aient acheté ces billets pour nous induire en erreur.


    Lucian expira doucement et se concentra sur l’intonation de Mortimer.


    —Tu n’as pas l’air très sûr de toi. Pourquoi?


    —D’importants retraits ont été effectués sur le compte bancaire de Stobie, reconnut Mortimer.


    Lucian grommela dans sa barbe. Avec du liquide, Morgan serait plus difficile à localiser. Les restaurants et les stations-service ne conservaient pas forcément de trace écrite de ce type de paiement, et les billets d’avion pouvaient être réglés en espèces. Morgan pouvait leur filer entre les pattes… ou les surprendre n’importe où sans crier gare. L’instinct de Lucian lui soufflait qu’il s’intéressait à Leigh, et la remarque de Rachel n’avait fait qu’aviver ses soupçons. D’après cette dernière, Morgan n’avait pas réussi à prendre entièrement possession de Leigh, et il était fort possible qu’il cherche à la récupérer. Lucian aussi la trouvait fascinante, et même si elle n’avait pas été sa compagne véritable, il aurait été captivé par une personne qui arrivait à échapper à son contrôle.


    —Où êtes-vous? finit-il par demander.


    —On surveille ta propriété, répondit Mortimer. S’il se dirige bien vers chez toi, on sera prêts à l’accueillir. Sinon, on doit attendre qu’il utilise de nouveau la carte de crédit, alors autant rester en terrain connu.


    Lucian acquiesça et s’apprêta à reprendre la parole quand il aperçut le vendeur qui revenait vers lui d’un pas chancelant, les bras chargés de livres. Il écarquilla les yeux, incrédule, devant la palanquée de volumes que Carl avait dénichés.


    —Lucian? Tu es toujours là? s’enquit Mortimer, et Lucian se concentra de nouveau sur le téléphone.


    —Oui, oui, marmonna-t-il d’un air distrait. Je serai bientôt à la maison.


    Il referma le clapet de l’appareil sans dire «au revoir» et reporta son attention sur les ouvrages que Carl lui avait apportés.
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    n sortant de la parapharmacie, Leigh jeta un coup d’œil à l’horloge murale et jura dans sa barbe. Elle avait espéré finir plus tôt et faire un crochet par une boutique de lingerie pour acheter culottes, soutiens-gorge et chaussettes avant de retrouver Lucian. Les chaussettes, elle se fichait de les choisir en sa présence, mais les sous-vêtements? Avec Lucian qui lorgnait par-dessus son épaule et – Seigneur! – lui faisait des suggestions, comme pour les fringues quelques heures auparavant? Hors de question! Elle ne se sentait pas la force d’affronter ça.


    Malheureusement, ses achats de produits d’hygiène avaient duré plus longtemps que prévu, à cause, principalement, d’un client particulièrement pénible à la caisse. À présent, elle n’avait plus le temps de faire halte ailleurs. Cependant, elle avait vraiment besoin de sous-vêtements, et apparemment elle allait devoir s’accommoder de la compagnie de Lucian.


    Elle l’aperçut, d’ailleurs, qui attendait à leur point de rendez-vous au moment où elle passait à côté d’une boutique de lingerie. Le sourire crispé qu’elle arborait en guise de salut se figea, et elle s’arrêta brusquement.


    Cinq minutes, songea-t-elle. Je n’en ai que pour cinq minutes. Quatre, si je zappe les cabines d’essayage. Peu importe le modèle. Bon sang, elle avait prévu d’acheter de simples ensembles en coton dans le supermarché le plus proche, mais s’était résolue à payer un peu plus cher pour s’offrir le luxe de les choisir sans présence importune.


    Elle jeta de nouveau un coup d’œil dans la direction de Lucian occupé à observer les badauds, hésita, puis fonça dans le magasin… et resta clouée sur place une fois à l’intérieur. Elle se mit à balayer les rayons du regard, ne sachant soudain par où commencer.


    Les culottes, se dit-elle d’un air résolu. Grâce aux nanos, ses seins semblaient avoir retrouvé leur capacité à défier la gravité, et elle pouvait se passer de soutien-gorge pendant un jour, si nécessaire, mais elle avait vraiment besoin de culottes. Ayant pris sa décision, Leigh se tourna vers une table où s’amoncelaient des dessous en dentelle et s’y dirigea pour les étudier de plus près. Une culotte en soie rouge attira son attention et elle la retira du tas pour en vérifier la taille.


    —Leigh.


    Elle tournoya sur elle-même, la mine hagarde et les joues écarlates, et aperçut Lucian qui marchait vers elle, un énorme sac rempli de livres dans chaque main.


    —Je vous ai vue courir jusqu’ici et suis venu pour… Oh!


    Bouche bée, il contempla l’étalage devant lequel Leigh était campée, puis parcourut la boutique du regard.


    Leigh l’imita. Tout autour d’eux il n’y avait que soie, satin et dentelle. Ce n’était pas le genre de magasin à vendre de vulgaires slips en coton. Quand Lucian posa de nouveau les yeux sur elle, Leigh songea qu’elle avait sans doute le visage aussi cramoisi que la culotte qu’elle tenait à la main. Mais, à sa grande surprise, Lucian parut plus embarrassé et mal à l’aise qu’elle. Elle ne s’était pas attendue à cette réaction de sa part.


    —Euh…


    Lucian se racla la gorge et évita de croiser son regard, mais semblait ne plus savoir où le diriger. On aurait dit un homme pris au piège.


    —Euh…, répéta-t-il avant de marmonner quelque chose à propos de la section alimentaire puis de tournoyer sur lui-même.


    Mais il se retrouva aussitôt face à une voie sans issue. Une dame, petite et potelée, lui barrait la route. Elle portait une robe vermillon et des lunettes accrochées à une chaîne en or autour du cou.


    —Oh, non, vous ne pouvez pas encore partir, mon garçon, claironna-t-elle d’un air enjoué. Vous devez aider votre épouse à choisir un ensemble qui vous plaise. C’est pour vous, après tout.


    —Je ne suis pas…


    —Que pensez-vous du modèle qu’elle tient à la main? Nos clientes se l’arrachent.


    Lucian observa la culotte rouge, bouche bée. On aurait dit qu’il allait avaler sa langue.


    —Je crois qu’il aime bien, assura la femme à Leigh avant de donner un coup de coude à Lucian. Pas vrai, mon grand?


    —Euh… oui.


    Leigh écarquilla les yeux lorsqu’elle vit ceux de Lucian s’enflammer et chatoyer de reflets argentés. Elle eut l’impression qu’il l’imaginait avec rien d’autre que ce minuscule bout de soie, mais décida qu’elle devait se tromper. Elle fantasmait peut-être sur lui, mais elle n’était pas le genre de fille à faire baver les hommes.


    —J’ai une idée!


    La vendeuse fonça vers un présentoir et revint avec un bustier noir orné d’un liseré bouton de rose rouge et blanc.


    —Qu’en dites-vous, mon petit?


    —Je… euh… C’est…


    Incapable de trouver les mots, Lucian fit volte-face et se précipita hors du magasin en grommelant sur son passage.


    —Je serai dans la section des restaurants.


    —Un vrai timide, ce garçon, commenta la vendeuse sur un ton railleur.


    Leigh se mordit la lèvre tandis qu’elle le regardait s’éloigner. En vérité, son embarras l’étonnait au plus haut point. Comment un homme d’expérience comme lui, qui arpentait la terre depuis des millénaires, pouvait-il s’effaroucher devant de simples rubans de soie et de satin? Ce n’était tout de même pas la première fois qu’il voyait de la lingerie, si?


    Lucian avait dû collectionner les conquêtes au fil des siècles. Ces femmes qui devaient se compter par centaines, voire par milliers, avaient dû arborer ce genre de fanfreluches pour lui, songea-t-elle avec agacement avant de se rendre compte soudain que cette idée lui déplaisait réellement.


    —Voilà, ma chère. Cet ensemble rose foncé vous ira à ravir.


    Leigh chassa ces pensées de son esprit et décida de se concentrer sur ce pour quoi elle était venue: acheter des sous-vêtements.


    Leigh expliqua à la vendeuse qu’il lui fallait au moins six culottes, ainsi que des soutiens-gorge et des chaussettes, et qu’elle était un poil pressée, après quoi cette dernière s’activa avec une redoutable efficacité.


    Dix minutes plus tard, Leigh quittait le magasin avec deux sacs remplis de dessous en soie.


    Lucian n’était pas retourné à la section alimentaire. Il tournait en rond devant la boutique comme un lion en cage, et paraissait contrarié.


    Leigh s’approcha de lui, le sourire aux lèvres, songeant à un moyen de briser la glace après cet étrange moment. Elle se dit qu’elle avait trouvé l’amorce parfaite et lui demanda, la bouche en cœur:


    —Qu’avez-vous acheté?


    À la grande surprise de Leigh, Lucian se figea devant son innocente question et se raidit comme si on lui avait enfoncé un piquet dans le fondement. Leigh s’inquiétait encore de sa réaction quand il tournoya brusquement sur lui-même et se dirigea vers la sortie.


    —Allons-y!


    Leigh s’empressa de lui emboîter le pas, les yeux rivés sur les paquets. Elle lui avait posé la question sans réfléchir. Elle ne s’intéressait pas vraiment à ses achats, mais, à présent, ils l’intriguaient. L’attitude de Lucian avait éveillé sa curiosité. Malheureusement, elle ne parvenait pas à lire les titres à travers le sac noir. Elle pouvait seulement constater qu’il avait acheté beaucoup de livres.


    —On doit faire les courses pour la cuisine, lui rappela-t-il tout en ouvrant le coffre pour qu’ils y rangent leurs emplettes.


    Leigh jeta un coup d’œil à l’espace déjà plein et leva un sourcil.


    —Je crois qu’un seul voyage ne suffira pas, dit-il, perplexe. Voulez-vous qu’on rapporte tout ça à la maison avant d’aller au supermarché?


    —C’est une bonne idée, lui concéda Leigh tandis qu’il refermait le coffre.


    —On pourrait s’arrêter pour déjeuner sur le trajet, suggéra Lucian avant de l’escorter jusqu’au fauteuil passager.


    —D’accord, acquiesça-t-elle en secouant la tête d’un air amusé tandis qu’il fermait la portière et faisait le tour de la voiture pour rejoindre son siège.


    Pour un homme qui ne portait aucun intérêt à la nourriture, il avait effectué un sacré revirement.


    Ils optèrent pour le restaurant où ils avaient petit-déjeuné. Leigh commanda un sandwich grillé à la viande et au fromage et un Coca. Lucian aussi. Elle se rendit compte, à ce moment-là, qu’il ignorait tout des aliments actuels vu qu’il n’avait pas mangé depuis des siècles, ce qui expliquait pourquoi il prenait toujours la même chose qu’elle. Leigh décida de choisir un plat différent à chaque repas afin qu’il goûte à tout et puisse savoir ce qu’il préférait.


    Ils discutèrent films et littérature en attendant d’être servis, mais Lucian semblait pensif. Il n’arrêtait pas de balayer le restaurant et le parking du regard. Ce fut presque un soulagement lorsque la serveuse apporta leur commande et qu’il n’y eut plus lieu de s’échiner à entretenir une conversation. Lucian savoura son sandwich et ses frites avec plaisir. Le Coca, en revanche, lui plut moins à cause des bulles qui lui remontaient dans le nez.


    Après le déjeuner, ils se rendirent chez Lucian pour qu’il récupère des affaires de rechange. Sur le trajet, Lucian lui parut de plus en plus tendu, alors elle le laissa se tracasser tout seul et se mit à imaginer le genre d’endroit dans lequel il pouvait bien vivre. Elle finit par opter pour un appartement moderne, aux lignes épurées et métalliques.


    Elle demeura un brin sidérée lorsqu’il s’arrêta devant le portail d’une enceinte en pierre. Oubliez l’appartement, il possédait carrément un domaine. Ils longèrent une allée qui serpentait à travers les arbres avant de déboucher, à droite, sur un cours d’eau qui se déversait dans un étang, et à gauche, sur une tonnelle. Vue de l’extérieur, la maison en elle-même n’était pas si impressionnante. Elle était grande, en briques rouges, et pourvue de nombreuses fenêtres. Si elle avait été en bois, Leigh aurait pu croire qu’il s’agissait d’une grange rénovée… jusqu’à ce qu’elle entre.


    Lucian déverrouilla l’antique porte en bois et en métal et laissa passer Leigh. Celle-ci s’avança et parcourut avec émerveillement la demeure avant de pousser un petit soupir de satisfaction. La décoration était magnifique, rustique, et l’espace décloisonné donnait sur toutes les pièces du rez-de-chaussée. Il y avait un immense séjour à gauche, une cuisine-salle à manger à droite. Parquet et carrelage se mêlaient au sol: le couloir qui menait de l’entrée vers l’escalier était dallé, comme une rue pavée anglaise avec, de part et d’autre, des lattes de bois clair qui conduisaient vers les pièces à vivre. La façade était en brique rouge et les murs peints en blanc crème. Ce choix de couleurs associé aux nombreuses fenêtres et à l’agencement général rendait le lieu lumineux et spacieux sans en ôter le charme rustique et douillet. La combinaison était tout simplement parfaite. Elle adorait!


    Leigh se retourna et constata que Lucian l’observait. Elle lui demanda:


    —Je peux monter à l’étage?


    —Bien sûr.


    Elle gravit les marches en souriant et découvrit qu’elles débouchaient sur un large salon ouvert qui s’étendait sur toute la longueur de la maison. À sa droite se trouvait une rangée de portes. Des chambres et des salles de bains, devina-t-elle avant de faire volte-face pour contempler le vaste espace. Elle caressa les meubles en cuir clair et admira le mur en pierre, la cheminée et l’épais tapis posé devant.


    Tout était parfait, et il lui tardait de voir ce qui se cachait derrière les portes fermées. Alors, Leigh fit demi-tour et faillit percuter l’homme qui l’avait discrètement suivie.


    


    


    Quand Leigh monta au premier, Lucian jeta de nouveau un coup d’œil par la fenêtre principale, mais n’aperçut aucune trace d’un rôdeur quelconque. Pas même de Mortimer ou Bricker, censés surveiller les lieux, mais après tout ils n’allaient pas s’exposer aux regards. Ils savaient faire leur travail.


    Lucian s’éloigna de la vitre et fit les quatre cents pas entre l’entrée et l’escalier. Il avait hâte de récupérer ses affaires et d’emmener Leigh au loin au cas où Morgan se montrerait. Il préférait la mettre en lieu sûr, mais se disait qu’il pouvait tout de même lui octroyer quelques minutes de répit pour qu’elle puisse explorer l’étage avant de la traîner dehors. À la vue du rez-de-chaussée, elle avait eu exactement la réaction qu’il souhaitait. Sa maison lui plaisait, ce qui était encourageant. Un obstacle de franchi.


    Lucian s’approcha de nouveau de la fenêtre et sonda du regard les arbres encerclant le manoir. Il ne vit rien, mais l’impatience le gagnait de minute en minute. Il décida alors qu’il lui avait laissé assez de temps, et prit la direction de l’escalier.


    Il venait de poser le pied sur la première marche lorsque le cri de Leigh fendit l’air.


    Morgan, songea-t-il. Il avait réussi à tromper la vigilance de Mortimer et Bricker et à s’introduire chez lui. Il fonça à l’étage en quatrième vitesse, prêt à arracher le cœur du scélérat à mains nues s’il s’avisait de toucher à un seul cheveu de sa précieuse Leigh.


    Au lieu de quoi il trouva Leigh en train de rire aux éclats. Elle donna une petite tape sur l’épaule de Mortimer avant de l’enlacer avec affection.


    —Bon Dieu, hoqueta-t-elle. Tu m’as fait une de ces frayeurs! Je t’ai pris pour Morgan.


    Lucian retrouva son calme, et se renfrogna. Il était content que ce ne soit pas Morgan. D’un autre côté, Mortimer semblait un peu trop ravi dans les bras de Leigh. En plus, elle ne m’a jamais souri ni étreint comme ça, songea-t-il non sans amertume.


    Comme s’il avait entendu ses pensées, Mortimer s’éloigna soudain de Leigh et se tourna vers Lucian.


    —Hé! Lucian! lança-t-il.


    En voyant le rictus méfiant de son coéquipier, Lucian comprit qu’il ne parvenait pas à dissimuler sa jalousie.


    —Que fais-tu ici? s’enquit-il, s’efforçant de se détendre.


    —Je t’ai dit qu’on montait la garde, rétorqua Mortimer d’une voix calme.


    —Oui, en effet. J’en ai conclu que vous seriez postés à l’extérieur. Comment êtes-vous entrés? demanda Lucian tandis qu’il traversait le salon.


    —Thomas est venu nous chercher à l’aéroport quand on a fait chou blanc, annonça Bricker.


    Lucian jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et aperçut son partenaire brun qui sortait d’une pièce à l’avant de la maison. Il avait les cheveux en bataille, le visage ensommeillé, et ne portait qu’un bas de survêtement qui lui tombait de la taille.


    —Il avait la clé. Il a dit qu’il l’avait récupérée du bureau.


    —Les Entreprises Argeneau possèdent un double de nos clés pour parer aux situations d’urgence, expliqua Lucian principalement à l’intention de Leigh, avant de fusiller Bricker du regard. C’est ma chambre.


    —Je sais, j’ai vu tes affaires. Chouette plumard.


    Bricker arbora un sourire jusqu’aux oreilles, puis se tourna vers Leigh avant de traverser la pièce pour la rejoindre.


    —Salut, Leigh! T’as l’air en forme. T’as bien meilleure mine que la dernière fois.


    —Aucun signe de Morgan pour l’instant, et la carte de crédit n’a pas été réutilisée non plus, reprit Mortimer pour attirer l’attention de Lucian, obnubilé par Bricker qui s’était arrêté à côté de Leigh pour l’embrasser.


    Il cessa de foudroyer son ami du regard et grommela, mais ses yeux étaient toujours braqués sur Leigh, qui sourit et enlaça Bricker en retour.


    Ce dernier se redressa et lui demanda:


    —Comment te sens-tu? Lucian te traite bien, au moins? Ou est-ce qu’il fait son vieux grincheux, comme d’habitude?


    Même si elle avait elle-même accusé Lucian d’être bougon, Leigh donna une petite tape amicale sur le ventre de Bricker et répondit:


    —Lucian n’est pas grincheux. Il s’occupe très bien de moi. Il a veillé sur moi pendant la transition, et aujourd’hui il m’a emmenée petit-déjeuner et acheter des vêtements. Là, on vient de déjeuner, et on était juste passés récupérer ses affaires pour les déposer chez Marguerite. Après quoi on ira faire les courses au supermarché.


    Lucian se sentit grandi en entendant les louanges de Leigh qui, à l’évidence, l’appréciait, jusqu’à ce que Bricker s’exclame:


    —Impossible! Ce n’est pas le Lucian que je connais! Il a vraiment fait tout ça?


    Leigh fit la moue.


    —À vous entendre, on le prendrait pour une espèce de dragon, mais Lucian s’est toujours montré gentil avec moi… bon, sauf le premier jour, reconnut-elle. Il était plutôt grognon ce jour-là, mais je crois qu’il manquait de sommeil.


    Lucian grimaça lorsque Bricker regarda dans sa direction, le sourcil levé.


    —Ah oui? railla-t-il avant de reposer les yeux sur Leigh. Qui donc essaie de le faire passer pour un dragon?


    Leigh tordit la bouche.


    —Rachel ne semble pas porter Lucian dans son cœur.


    —Ah, murmura Bricker d’un air qui en disait long. (Il reprit son sérieux avant de poursuivre.) En fait, je ne pense pas que Lucian soit un monstre. C’est un type génial et un excellent ami, capable de garder la tête froide en toutes circonstances. Tu ne trouveras pas meilleur compagnon.


    Lucian constata que cette remarque venait de déconcerter Leigh et décocha un regard assassin à son coéquipier. Il tâchait de prendre son temps pour aborder Leigh en douceur, et voilà que Bricker débarquait avec ses gros sabots et jouait ouvertement les entremetteurs! De toute évidence, les commérages avaient fusé, et Bricker savait que Lucian n’arrivait pas à lire dans les pensées de Leigh.


    —Bricker, la ferme! ordonna-t-il avant de faire demi-tour vers sa chambre pour préparer ses affaires.


    Réfugié dans son dressing, il fourrait des vêtements dans un sac à dos noir lorsqu’il entendit Leigh l’appeler. Il s’arrêta, marcha jusqu’à la porte et l’aperçut qui scrutait la pièce avec curiosité.


    —Oui? s’enquit-il.


    Leigh regarda dans sa direction et sourit.


    —Bricker me disait qu’il n’y avait rien à manger ici non plus et qu’il se joindrait bien à nous pour faire quelques courses. Ça ne vous dérange pas?


    Lucian grimaça, guère enchanté par cette idée, mais il acquiesça, résigné.


    —Non. Qu’il se tienne prêt. On part dans dix minutes.


    Leigh tourna la tête et s’adressa à quelqu’un dans le couloir.


    —Sois prêt dans dix minutes!


    —Je t’avais bien dit qu’il accepterait si tu lui demandais.


    L’éclat de rire de Bricker parvint jusqu’à Lucian. Leigh se contenta de glousser, puis se retourna doucement vers Lucian, mais s’arrêta avant de croiser son regard. Intrigué, ce dernier essaya de déceler ce qui avait bien pu attirer son attention. Il ne voyait que son lit, aux draps tout froissés à cause de Bricker.


    —Du satin noir, murmura-t-elle avec stupéfaction, et Lucian sentit son cœur s’emballer lorsqu’il se rappela les images qu’il lui avait transmises le matin même: leurs deux corps entrelacés sur des draps de satin noir.


    Il écarquilla les yeux comme un petit garçon pris en flagrant délit, et s’empressa de faire volte-face pour s’engouffrer dans son dressing.


    Lucian s’attendit presque qu’elle le suive pour exiger des explications, mais elle n’en fit rien. Au bout d’un moment, il s’approcha de nouveau de la porte et regarda autour de lui avec méfiance. Leigh se tenait encore sur le seuil, et observait le lit. Elle paraissait vraiment troublée.


    Il essayait de déterminer s’il devait dire quelque chose ou non quand Bricker s’écria du fin fond de la maison:


    —Hé, Leigh! Que portent les jeunes Canadiens dans le vent pour faire les courses?


    Leigh cligna des yeux et se retourna pour passer la tête dans l’embrasure de la porte.


    —Qu’est-ce que j’en sais, moi! Je viens du Kansas.


    —Ouais, mais t’étais dans un centre commercial ce matin. Ils avaient quelle allure, les gars, là-bas?


    —Ils étaient tous en chemise de bûcheron, répliqua Leigh d’un air enjoué.


    —Tu rigoles? piailla Bricker.


    —Mais oui! gloussa Leigh avant de s’éloigner de la porte. Tu n’as qu’à mettre…


    Lucian n’entendit pas la suite. Il se détendit et s’avança vers son dressing. Il fourra deux autres vêtements dans son sac, puis se dirigea vers la salle de bains attenante pour récupérer son rasoir et quelques affaires.


    Quand il regagna le salon au premier, il n’y trouva personne et se laissa guider par le murmure des voix. Leigh et Mortimer étaient dans la cuisine, et discutaient en attendant que l’eau bouille.


    —Je prépare du thé, annonça Mortimer lorsque Lucian les rejoignit. Tu en veux?


    —Du thé? s’enquit Lucian avec intérêt. Il n’y avait pas encore goûté.


    Mortimer sortit une troisième tasse du placard, s’arrêta une seconde pour réfléchir, puis décida d’en prendre une quatrième. Pour Bricker, sans doute, supposa Lucian.


    —Tu nous accompagnes faire les courses? demanda-t-il à Mortimer.


    —Non.


    Ce dernier s’empara de la bouilloire et versa de l’eau dans chacune des tasses.


    —Je vais dormir un peu. On s’est relayés au volant pour essayer de rattraper Morgan. Comme on ne voulait pas faire de pause, l’un se reposait pendant que l’autre conduisait. Mon tour venait de s’achever quand Bastien nous a téléphoné pour nous parler des billets d’avion et nous avertir qu’il envoyait un jet pour nous récupérer.


    Lucian hocha la tête.


    —Je vous laisse agrémenter votre thé, déclara Mortimer en retirant les sachets avant de porter sa tasse jusqu’à la table.


    —Aaah, du thé! s’exclama Bricker en entrant dans la cuisine quelques minutes plus tard alors que les autres étaient sur le point de terminer.


    Il avait enfilé un jean troué bleu clair et un tee-shirt moulant marron.


    —J’en boirais bien aussi.


    —Pas le temps, décréta Lucian en se mettant debout. Tes dix minutes sont écoulées.


    Bricker maugréa.


    —T’es vraiment dur, Lucian.


    —Comme le roc. Ne t’avise pas de l’oublier, ajouta-t-il d’un ton sarcastique. Si tu comptes venir, dépêche-toi.


    Lucian prit Leigh par le bras quand elle se releva et la conduisit jusqu’à la voiture. Il remarqua qu’elle contemplait l’atmosphère qu’il avait créée autour de sa maison.


    —Combien mesure le terrain? demanda-t-elle avec curiosité.


    —Entre huit et douze hectares, répondit-il.


    Il promena son regard alentour, et se rendit compte qu’elle n’avait vu que le jardin à l’avant.


    —Le cours d’eau serpente tout autour de la propriété, il contourne le manoir et se déverse dans l’étang. Normalement, il y a un jet, précisa-t-il en lui désignant un point devant un petit pont et une pagode. Je l’ai coupé avant de partir pour le Kansas, expliqua-t-il. Mais on reviendra dans les prochains jours et on fera le tour du propriétaire, lui promit-il. J’ai aussi une piscine, une douche extérieure, un dortoir, et un studio indépendant.


    —C’est magnifique, et j’adorerais en voir davantage, affirma Leigh avec solennité.


    —Demain, décida-t-il. Nous reviendrons demain.


    Lucian lui ouvrit et lui referma la portière passager, puis il se souvint que Bricker les accompagnait et se retourna. Il se tenait à côté de la voiture et ricanait comme un idiot. Lucian se renfrogna.


    —Monte! marmonna-t-il avant de contourner le véhicule pour regagner le côté conducteur.


    Il lui vint à l’esprit à ce moment-là qu’il se comportait de façon tout aussi inhabituelle en présence de Leigh que Bricker et Mortimer le jour où ils l’avaient ramenée dans leur chambre d’hôtel. À une différence près: Lucian avait été surpris et exaspéré par leur attitude, alors que ses réactions à lui semblaient amuser Bricker au plus haut point. Lucian soupira, se glissa derrière le volant et démarra.


    Ils firent une escale au manoir de Marguerite pour se délester de leurs achats et vider le coffre. Ils déposèrent les paquets dans le couloir pour les ranger à leur retour. Puis ils nourrirent Julius avant de reprendre la route en direction du supermarché.


    Lucian reconnut que Leigh faisait les courses de manière organisée. Elle suivait à la lettre la liste qu’elle avait dressée le matin même, et plaçait un produit après l’autre dans le Caddie qu’il poussait. Bricker, en revanche, balançait dans le sien tout ce qu’il voyait. Sans compter qu’il se promenait dans les rayons, se laissait distraire, faisait le clown et plaisantait sans cesse. Il semblait beaucoup amuser Leigh, ce qui avait le don d’agacer Lucian. Et de fil en aiguille, avec toutes ces pitreries, Leigh se retrouva à pousser le chariot de Bricker. À ce moment-là, ce dernier sauta sur la rampe du Caddie et s’écria:


    —Pousse-moi, Leigh!


    —Non, gloussa-t-elle.


    —Oh, allez! insista Bricker.


    —Non. Tu pourrais te faire mal, répliqua Leigh d’un ton guindé, puis elle secoua la tête et jeta un coup d’œil à Lucian. Et moi qui m’étais toujours demandé ce que ça faisait de chaperonner un marmot pourri gâté, railla-t-elle.


    Un petit sourire illumina le visage grave de Lucian. Il déprimait de minute en minute à la voir rire des excentricités de ce jeune fou de Bricker et avait l’impression d’être un vieux croûton comparé à lui. Mais à présent que Leigh se rangeait de son côté et trouvait Bricker puéril, il se sentait soulagé.


    Bricker éclata de rire.


    —Je suis resté jeune dans ma tête, mais je suis trop vieux pour être ton fils, déclara-t-il à l’intention de Leigh. En vérité, je dois plutôt avoir l’âge de ton grand-père, s’il est encore en vie. Il est encore en vie?


    Elle fit signe que non.


    —Mes grands-parents sont morts tous les quatre. Et mes parents aussi, d’ailleurs.


    Puis elle se pencha vers lui et demanda:


    —Quel âge as-tu?


    Bricker arbora un sourire jusqu’aux oreilles.


    —Quatre-vingt-dix-sept ans, avoua-t-il.


    —Eh ben! J’espère avoir l’air aussi jeune quand j’aurai quatre-vingt-dix-sept ans.


    —Tu le seras! répondirent en chœur Lucian et Bricker.


    Leigh considéra cela un moment, et une expression malicieuse se dessina sur son visage.


    —Au début, j’ai maudit Donny, mais maintenant je commence à me dire que je devrais le remercier. Je pourrais lui envoyer une carte… ou des fleurs.


    —Des fleurs? répéta Lucian, amusé.


    —Ça fait trop fille? s’enquit-elle en inclinant la tête un instant pour réfléchir. Je sais! s’écria-t-elle. Des chocolats fourrés au sang.


    Lucian haussa les sourcils à sa suggestion, et elle poursuivit:


    —Vous avez dit qu’il existait des bars spécialisés. Je ne pense pas que nous ayons aussi des chocolats spéciaux, si?


    —Non, répondit-il, hilare. Mais je vous apporterais volontiers mon soutien financier si vous décidiez de vous lancer dans cette aventure. Les femmes devraient adorer.


    Leigh secoua la tête.


    —Je plaisantais. De toute façon, on ne savoure pas ce qu’on boit. Pas quand on aspire une poche de sang. Ça m’étonnerait que quelqu’un en apprécie réellement le goût.


    —Ça viendra avec le temps, lui assura Lucian. C’est déjà le cas pour votre odorat.


    Leigh cligna des yeux, surprise par cette affirmation.


    —La femme de ménage! se rappela-t-elle.


    Lucian acquiesça.


    Elle fronça les sourcils, apparemment peu ravie d’admettre son attirance pour l’odeur du sang, puis elle écarquilla les yeux d’horreur et demanda:


    —Essayez-vous de me dire que je vais commencer à aimer le goût du sang?


    —Je le crains, répondit-il d’un ton navré sans trop savoir pourquoi.


    —Beurk! s’exclama-t-elle avec dégoût.


    Après quoi Leigh resta silencieuse pendant qu’ils terminaient leurs achats et se dirigeaient vers la caisse.


    Ils déposèrent Bricker et ses courses chez Lucian avant de rentrer au manoir.


    —Quelqu’un est là, dit Leigh avec étonnement tandis qu’ils remontaient l’allée.


    Lucian se renfrogna lorsqu’il aperçut les trois voitures garées devant la maison. Il en reconnut une: celle de Rachel et Etienne. La deuxième ressemblait à celle de Lissianna et Greg. Il ignorait à qui appartenait la troisième, et se demandait ce qui avait bien pu les attirer tous là.


    Il se parqua dans le garage, ouvrit le coffre et se mit à en sortir les sacs, obnubilé par l’irruption soudaine de ses neveux et nièces et la raison qui les y avait poussés. Leigh et lui parvinrent à s’emparer de la totalité des sachets, mais il est vrai qu’ils pouvaient en porter davantage que le commun des mortels. Lucian en avait six dans chaque main, et Leigh trois.


    La porte s’ouvrit devant eux, et Thomas apparut, Julius à son côté. Sa présence renseigna Lucian sur trois éléments: un, le troisième véhicule lui appartenait; deux, il ne devait pas s’être produit de catastrophe ou le jeune homme, fidèle à lui-même, ne serait pas en train de ricaner comme un idiot; et trois, Thomas n’était pas mort et n’avait donc aucune excuse pour filtrer ses appels téléphoniques.


    Sans laisser à son oncle le temps de lui aboyer dessus, Thomas annonça d’un air badin:


    —Il paraît que tu as essayé de me joindre. Je suis désolé, mon portable était cassé. Je ne m’en suis rendu compte que ce matin. J’ai dû en acheter un nouveau aujourd’hui. Rappelle-moi de te donner mon numéro avant que je parte.


    Thomas lui avait coupé l’herbe sous le pied, et Lucian se contenta de grommeler quand il passa à côté de lui pour entrer dans la cuisine. Il déposa les courses sur le plan de travail, commença à faire demi-tour pour attraper les sachets que portait Leigh, mais se figea lorsqu’il aperçut Rachel, Etienne, Lissianna et Greg réunis devant la porte. Tous arboraient un sourire béat.


    —Que faites-vous tous là? demanda-t-il avec méfiance.


    —C’est une intervention! lança Lissianna sur un ton enjoué.


    —Quoi? s’enquit-il, l’air troublé, mais le quatuor sourit de plus belle et fondit sur Leigh comme sur un aimant.


    Lucian la rejoignit aussitôt et la débarrassa de ses paquets, puis désigna à tour de rôle chacune des personnes présentes dans la pièce.


    —Je te présente mon neveu, Thomas. Tu ne t’en souviens sûrement pas, mais c’est lui qui est venu nous chercher à l’aéroport quand nous sommes arrivés de Kansas City, expliqua-t-il. Tu connais déjà Rachel et Etienne.


    Elle acquiesça, et il poursuivit:


    —Et voici ma nièce, Lissianna et son mari, Gregory Hewitt.


    —Bonjour, dit Leigh.


    Ils lui répondirent tous en chœur, puis tous les cinq se mirent en action, se saisirent des sacs de courses et commencèrent à les vider. Lucian soupira et se retourna pour s’emparer d’un des sachets. Il allait, semblait-il, devoir patienter pour découvrir ce qui pouvait bien se tramer.

  


  
    Chapitre 15


    


    


    


    


    
      
        
          
            	
              —J

            
          

        
      

    


    e n’ai pas besoin d’aide, affirma Lucian avec exaspération face à ses neveux et nièces. Les courses étaient rangées et Leigh avait monté ses achats dans sa chambre. Dès qu’elle fut partie, ils lui annoncèrent qu’ils étaient venus pour l’aider à «séduire Leigh».


    Merci, Rachel, songea-t-il avec irritation. Franchement, sa vie avait été plus facile quand elle était encore fâchée contre lui, et il se demanda l’espace d’un instant ce qu’il pourrait faire pour que ça se reproduise.


    —N’y comptez pas. Je vous connais, maintenant, rétorqua Rachel, amusée, ce qui lui fit récolter un regard assassin en retour.


    —Tu vas cesser de lire dans mes pensées, bon sang! tonna-t-il.


    Loin de l’impressionner, son agacement fit ricaner l’incorrigible rouquine.


    Il était fichu, se rendit-il compte avec désarroi. Sa réputation de gros dur tombait en lambeaux, et ses neveux et nièces lui souriaient tous comme s’ils se trouvaient devant un chiot craquant. C’était humiliant.


    —Je suis un dur à cuir, affirma Lucian sur un ton glacial, comme s’ils remettaient cela en question.


    —Bien sûr, oncle Lucian, et nous ne tenons en aucun cas à t’énerver ou tu ne manqueras pas de nous le prouver, répliqua Lissianna avec solennité.


    Elle était blonde, grande et élancée. Sa grossesse, cependant, ne passait pas inaperçue, et la taille de son ventre inquiétait Lucian. Si elle n’accouchait pas sous peu, il craignait qu’elle explose… et expulse un bébé sans doute déjà en âge de marcher et parler.


    —Mais pour l’heure tu as besoin de nous, dit Etienne, qui observa tour à tour les quatre autres avant de hausser les épaules. Et nous voulons t’aider, ajouta-t-il.


    —J’ai réglé la question tout seul. Je n’ai pas besoin de votre aide, répéta Lucian, catégorique.


    Le quintet échangea des regards silencieux pendant un moment, puis Rachel demanda d’un air suspicieux:


    —Qu’avez-vous fait pour régler la question?


    —Ça ne vous regarde pas, rétorqua-t-il de façon brutale, bien conscient qu’il devait à tout prix se garder de penser à ses achats du jour.


    S’ils étaient en train de sonder son esprit et qu’il laissait ce détail l’effleurer, ils sauraient, pour les livres. Lucian ne pouvait se le permettre.


    Il sentit cinq paires d’yeux se focaliser sur son crâne tandis qu’ils essayaient de farfouiller dans son cerveau. Il s’évertua à contrer leur intrusion pour les empêcher de violer son intimité.


    —Vous arrivez quand même à nous bloquer, s’étonna Rachel.


    —Il se concentre vraiment très fort, renchérit Etienne. Mais il ne peut pas le faire indéfiniment, leur assura-t-il. Ça lui échappera quand il se sera détendu.


    Rachel trépignait d’impatience. Lucian savait que l’idée de devoir patienter ne l’enchantait guère. Elle se releva brusquement et demanda:


    —Quelqu’un prendra du thé?


    Tout le monde répondit par l’affirmative, y compris Lucian, qui ajouta aussitôt:


    —On a acheté des gâteaux aux amandes, Leigh m’a promis qu’ils étaient délicieux. Si quelqu’un a envie d’en goûter…


    Ils se tournèrent tous les cinq vers lui, un sourire surpris sur le visage, et il se renfrogna.


    —Oui, je mange maintenant. Moi aussi, je peux manger. Vous le faites tous.


    —C’est vrai, approuva Greg avec douceur.


    —Ne sois pas tant sur la défensive, tonton, le réprimanda Lissianna. Trouver sa compagne véritable est une chose magnifique. Ça nous rend plus forts.


    —Ouais, ouais, rétorqua Lucian dans un soupir.


    —Des livres! s’écria soudain Rachel d’un air triomphant, et il s’empressa de pivoter vers elle.


    —Espèce de sale petite sorcière! Tu as proposé du thé dans le seul but de me distraire et de pouvoir lire dans mes pensées, s’exclama-t-il sans pour autant paraître fâché.


    En fait, Lucian éprouvait de l’admiration à son égard. Etienne s’était dégotté une sacrée futée.


    —Merci, oncle Lucian.


    Rachel arbora un sourire radieux, fit demi-tour et se dirigea vers le couloir.


    —Je vais faire bouillir de l’eau.


    Lucian la regarda partir en soupirant, puis jeta un coup d’œil à Etienne lorsque ce dernier se mit à parler.


    —Je suis content que vous ayez enfin réussi à surmonter cette première rencontre. Elle t’en voulait tellement que ça en était parfois gênant.


    Lucian s’apprêta à lui répondre, puis se raidit lorsqu’un «Oh, mon Dieu!» strident leur parvint de l’arrière de la maison. Il se tourna vers la porte, sourcils froncés, se demandant ce qui avait pu amener Rachel à réagir de la sorte, et soudain il comprit. Il bondit sur ses pieds avant même que les autres aient deviné ce qui se passait et se rua hors du salon manquant de trébucher sur Julius dans sa précipitation.


    Lucian sentit son cœur s’affoler quand il regagna le couloir et vit la porte de la bibliothèque ouverte. Il avait vu juste. Merde!


    —Rachel! gronda-t-il en traversant la pièce.


    La jeune femme était en train de fouiller dans les sachets de la librairie.


    Il les avait entreposés là tandis que les autres rangeaient les courses. Quand il s’était souvenu que ses achats étaient restés dans le couloir principal avec les vêtements de Leigh, il s’était éclipsé pouf les cacher, à l’abri des regards indiscrets et des remarques inopportunes.


    Rachel les avait trouvés. Il ignorait, cependant, si elle avait découvert leur emplacement en sondant son esprit ou si elle l’avait vu filer en douce.


    —Repose ça, grommela Lucian.


    —Qu’est-ce que c’est? s’enquit Etienne.


    Lucian fit volte-face et constata que tous l’avaient suivi. Attroupés dans la bibliothèque, ils scrutaient les livres avec curiosité.


    —C’est sa façon à lui de régler la question, déclara Rachel d’un air dégoûté et, à son grand désarroi, elle se mit à lire à haute voix les titres des ouvrages à mesure qu’elle les sortait des sachets. Comprendre les femmes… Comment draguer les femmes… Comment séduire les belles femmes… Le Guide du connard ultime pour appâter les nanas? s’exclama-t-elle avec incrédulité avant de braquer sur Lucian un regard horrifié.


    Ce dernier remua, mal à l’aise, et répliqua d’une voix glaciale:


    —D’après Carl, il contient des tuyaux intéressants pour tous les hommes, pas seulement les connards.


    Lucian entendit quelqu’un ricaner dans son dos et se tourna pour lui décocher un coup d’œil furieux. Malheureusement, il ne savait pas qui était le coupable, et se contenta de tous les foudroyer du regard.


    —Comment réussir avec les femmes, poursuivit Rachel. Le Secret du langage corporel: un guide pour courtiser et séduire… Comment rencontrer la femme parfaite…


    Elle marqua une pause, secoua la tête et lui fit remarquer:


    —Vous l’avez déjà rencontrée.


    —Il regorge d’autres conseils. Comme ce qu’il faut dire et faire pour l’épater… danser, par exemple, marmonna Lucian, s’efforçant de se rappeler ce qu’avait dit Carl à propos du livre.


    —Les Règles du jeu… Comment s’envoyer en l’air de nos jours, poursuivit Rachel, de plus en plus écœurée.


    Lucian croisa les bras et tourna la tête, furibond. Il refusait d’émettre le moindre commentaire ou même de la regarder. Soudain, elle sembla pousser un léger gloussement, ce qui attira de nouveau l’attention de Lucian. Rachel s’était figée, deux livres à la main. Elle les observait, les yeux ronds comme des soucoupes.


    Il se raidit. Elle n’avait pas besoin d’en lire les titres, il savait desquels il s’agissait. Il ne restait plus que ces deux-là. L’humiliation n’allait pas tarder à le foudroyer sur place, se rendit-il compte le cœur lourd.


    —Qu’est-ce que c’est? demanda Thomas.


    Rachel, à la grande surprise de Lucian, hésita, puis remit les volumes dans le sachet en secouant la tête.


    —Rien, laissez tomber.


    —Oh, non! Sûrement pas!


    Thomas se précipita vers elle et lui arracha le sac des mains. Il en sortit le premier ouvrage et poussa un petit cri amusé avant de déclamer:


    —L’Art de la séduction!


    Lucian s’efforça de demeurer impassible, mais en son for intérieur il se sentait minuscule.


    Thomas jeta le livre sur le bureau avec le reste de la pile, et s’empara du deuxième.


    —Et pour finir, nous avons… Comment la combler chaque fois…


    Thomas avait baissé la voix et son intonation moqueuse avait gagné en sévérité à chaque mot. Quand il ferma la bouche, un silence total et embarrassant s’abattit sur eux. Chacun évitait de regarder l’autre dans les yeux.


    —Ça fait un moment, finit par lâcher Lucian sur un ton solennel.


    —Et vous voulez la satisfaire, reprit Greg à voix basse tout en traversant la pièce.


    Il prit l’ouvrage des mains de Thomas et le rangea dans le sac.


    —C’est tout à fait compréhensible.


    —Ouais, renchérit Etienne.


    —Je trouve ça adorable.


    Lissianna lui tapota l’épaule.


    —Mais je pense que vous pouvez vous passer du livre, ajouta Greg. Je me rends bien compte que cela fait longtemps que… euh… vous n’avez pas… ne vous êtes pas livré à… bref, que vous vous sentiez complexé, mais…


    Il marqua une pause pour lui demander, intrigué:


    —Ça fait combien de temps?


    Lucian hésita, puis avoua:


    —Je ne m’y suis pas livré, comme tu dis, depuis que les Romains ont déserté la Grande-Bretagne.


    Tous arborèrent une expression choquée. Le silence s’installa de nouveau dans la pièce, puis Greg se racla la gorge et reprit.


    —C’est… ça fait vraiment un bail.


    —Je sais, reconnut Lucian, au comble du désespoir.


    Il devrait s’estimer chanceux que son engin fonctionne encore.


    —Eh bien…


    Greg s’éclaircit la voix.


    —Je suis sûr que ça ira. C’est comme faire du vélo…


    Il s’interrompit quand Thomas éclata soudain de rire. Sans laisser à quiconque le loisir de faire une réflexion, il se couvrit la bouche et s’éloigna en marmonnant un «Désolé».


    —Vous vous souviendrez de ce qu’il faut faire, conclut Greg.


    —Je m’en souviens déjà, siffla Lucian. Je voulais juste… Carl a dit qu’on y trouvait des astuces…


    —Qui est ce Carl dont vous nous rebattez les oreilles? s’enquit Rachel.


    —Un employé de la librairie. Il m’a aidé à choisir les livres, répondit Lucian, sur la défensive.


    —C’était qui? Le caissier? Il avait quel âge? Douze ans? demanda Rachel, l’air dégoûté; puis, désignant la pile sur le bureau, elle reprit: tout ça ne vous sera d’aucune utilité, oncle Lucian. C’est de la merde.


    Elle prit un ouvrage au hasard et le feuilleta. Elle s’arrêta à une page, et ricana avec mépris avant de lire à voix haute.


    —«Ne les invitez pas à dîner avant qu’elles aient couché avec vous.»


    Lucian fronça les sourcils. Il avait déjà dérogé à cette règle. Il avait offert à Leigh le petit déjeuner, le déjeuner, et une collation entre les deux. Il jeta un coup d’œil à Rachel, qui venait de mettre le livre de côté pour en prendre un autre.


    —Oh, écoutez celle-là, elle est pas mal! «Quoi qu’il advienne, restez maître de la situation, du rendez-vous, de la relation, de votre partenaire»?


    Elle claqua la langue avec écœurement, mais Lucian se détendit un peu. C’était dans ses cordes.


    Rachel s’empara d’un autre bouquin, mais ne daigna même pas l’ouvrir. Elle se contenta de lire la couverture.


    —Le Manuel de la baise? Sérieusement?


    —C’est censé être écrit par un expert, protesta Lucian.


    —Un expert? On parie combien qu’il est célibataire? railla-t-elle. En plus, coucher avec une poignée de nanas ne fait pas de vous un expert. Je fais l’amour avec Etienne tout le temps, et je ne connais toujours rien aux hommes. Je suis tout bonnement incapable de vous comprendre! Comment pouvez-vous croire que ces livres peuvent vous aider?


    —Elle a raison, renchérit Etienne. Ces bouquins ne traitent que d’une chose: s’envoyer en l’air vite fait. Ils n’expliquent pas comment trouver son âme sœur.


    —Exactement, renchérit Rachel. Faites-moi confiance, seule une femme sait comment fonctionne une autre femme. Nous sommes les seules vraies spécialistes. Les hommes ne pensent même pas comme nous. Votre cerveau est constitué de façon radicalement différente.


    —C’est ridicule! se récria Lucian, qui avait toujours la critique facile.


    —Ah oui? Que faites-vous quand vous vous perdez en voiture? s’enquit Rachel.


    —Je ne me perds pas, riposta sèchement Lucian.


    —C’est vrai, j’oubliais.


    Elle roula des yeux.


    —Mais si vous vous perdiez?


    —On ne peut pas se perdre. C’est impossible, rétorqua Lucian non sans ironie. Si tu as ne serait-ce qu’une vague idée de ta destination – nord, sud, est ou ouest –, tu poursuis dans cette direction.


    —Exactement, répliqua Rachel sur un ton sarcastique, comme s’il venait d’étayer son argument. Une femme ne raisonne pas comme ça.


    —Elle n’hésiterait pas à s’arrêter dans la seconde pour demander son chemin, déclara Lissianna.


    —Demander son chemin? Voilà qui est…


    Lucian marmonna dans sa barbe avant de s’écrier:


    —Je ne vois pas le rapport! Ici, il est question de plaire à une femme!


    —Pas tout à fait, le corrigea Greg avec douceur. Il s’agit de gagner le cœur de Leigh.


    —Et tous ces livres ne parlent que de tirer un coup, reprit Rachel, les pointant de nouveau du doigt.


    Puis elle regarda Lucian avec solennité et poursuivit:


    —N’importe quel type peut tremper son biscuit n’importe quel jour de la semaine, je vous l’assure! On est au XXIe siècle, les filles consentantes ne manquent pas. Chaque soir, aux quatre coins du monde, de petits chanceux arrivent à s’envoyer en l’air parce qu’une demoiselle éméchée se sent seule ou leur a trouvé une ressemblance avec Jude Law ou un autre acteur. Il n’y a que les crétins pour croire que c’est grâce à leur technique ou à leur «prise de contrôle». J’ai une info pour vous, les gars! Vous ne contrôlez rien! C’est la femme qui détient la clé. C’est elle qui dit oui ou non… sauf en cas de viol. Et c’est là que l’homme «prend» le contrôle. Il impose sa volonté. Ce n’est pas pour rien que c’est un crime!


    —Certes, lui concéda Lucian, mais ces livres apprennent à être charmant, et…


    —Vous l’êtes déjà, l’interrompit Rachel, et le silence s’abattit sur la pièce quand les autres se tournèrent vers elle, l’air dubitatif.


    Elle cligna des yeux, se rendant compte de l’incongruité de ses dernières paroles, et fronça les sourcils.


    —Peut-être pas «charmant», d’accord, mais vous êtes juste et vous veillez sur votre famille. Vous l’aimez et…


    Elle semblait patauger dans la semoule, mais finit par se ressaisir et déclara:


    —Écoutez, ces trucs ne vous aideront pas. Franchement, ils n’enseignent qu’une seule chose, si vous voulez mon avis: comment éviter les femmes qu’on n’a aucune chance de séduire pour se concentrer sur celles qui sont intéressées.


    —Je n’ai vraiment pas l’impression que Leigh soit attirée par moi, marmonna Lucian.


    —C’est normal! Chat échaudé craint l’eau froide. Kenny l’a fait souffrir. Vous devez lui montrer que vous ne la blesserez jamais. Vous devez lui prouver que vous pouvez être doux et attentionné.


    —Rachel essaie de dire que vous devez rester vous-même, s’empressa d’ajouter Greg. Comportez-vous comme l’homme que vous êtes, et ne cherchez pas à appliquer des techniques lues dans des bouquins.


    —Mais si elle ne m’aime pas tel que je suis? rétorqua Lucian d’une voix empreinte de frustration.


    Le silence emplit la pièce et tous le regardèrent les yeux écarquillés.


    —Elle va t’adorer, oncle Lucian, lui assura Lissianna avec douceur avant de le rejoindre pour lui caresser le dos, comme s’il avait besoin d’être rassuré.


    —Ouais, acquiesça Thomas. De toute façon, vous êtes des compagnons véritables, ne l’oublie pas.


    —Vous êtes faits l’un pour l’autre, lui rappela Rachel. Vous devez juste le lui prouver.


    Lucian remua. Ce n’était pas la première fois qu’ils lui disaient ça, mais ils ne lui avaient pas expliqué comment s’y prendre. Comment devait-il lui montrer qu’il était doux, attentionné, et qu’ils étaient faits pour être ensemble? Peut-être ferait-il mieux de lire ces ouvrages. Il pourrait y trouver des conseils…


    —S’il vous plaît, faites-moi confiance, Lucian, déclara Rachel, l’arrachant à ses pensées. Ces livres ne vous apprendront rien.


    —Dans ce cas, que suis-je censé faire? Je l’ai emmenée petit-déjeuner ce matin, puis on est allés au centre commercial et je l’ai aidée à choisir des vêtements. J’ai passé un bon moment, et je pensais qu’elle aussi, mais…


    —Mais quoi?


    —Mais quand on a fait un saut chez moi pour récupérer mes affaires, Bricker et Mortimer étaient là. Elle les a pris dans ses bras, elle a plaisanté avec eux, et ils n’ont pas arrêté de flirter! Elle ne flirte jamais avec moi, elle ne m’a jamais enlacé ni embrassé ni rien du tout!


    —Peut-être est-ce plus facile avec Bricker et Mortimer parce qu’elle ne ressent rien pour eux? suggéra Greg.


    Il haussa les épaules et ajouta:


    —Certaines personnes sont coincées face à quelqu’un qui les attire.


    —Tu lui plais, lui assura Etienne.


    —Comment le sais-tu? s’enquit Lucian.


    —Nous, on peut sonder son esprit, je vous rappelle. On lit dans ses pensées comme dans un livre, expliqua Rachel en levant les yeux au ciel. Des images de vous à demi nu s’insinuaient dans sa tête pendant qu’on bavardait. C’était assez affolant.


    —D’après Leigh, tu aurais un joli cul, l’informa Etienne. Elle n’avait de cesse de visualiser tes fesses moulées dans un jean noir.


    —Vraiment? demanda Lucian avec intérêt.


    Soudain, il mourait d’envie de se regarder dans un miroir pour voir ce que Leigh pouvait bien leur trouver de si exceptionnel, mais se retint. Il était passé pour un idiot devant ces jeunes gens, et estimait en avoir assez fait pour la journée. Il se souvint alors que tous pouvaient lire dans ses pensées et comprit qu’il venait de se ridiculiser de nouveau.


    —Elle aime bien votre torse, aussi, lui annonça Rachel, manquant l’occasion de se moquer de lui. Elle le trouve torride.


    —Torride?


    Lucian baissa les yeux et banda légèrement les muscles.


    —Le mieux serait, je pense, que vous vous retrouviez dans une atmosphère plus détendue et chaleureuse, suggéra Greg.


    Lucian l’examina avec intérêt.


    —Où, par exemple?


    —Au Night Club.


    —Au Night Club? répéta-t-il d’un air renfrogné.


    —Vous pourriez tous les deux vous relaxer, danser…


    —Je ne danse pas, déclara Lucian.


    —Oui, mais pour Leigh…?


    —Je ne sais pas danser, rectifia-t-il.


    —Oh.


    Ils se dévisagèrent tous sans piper mot, puis Rachel se leva.


    —Bien. Les garçons vous apprendront à danser pendant que Lissianna et moi aiderons Leigh à se préparer.


    Lucian s’apprêta à protester, mais Rachel l’empêcha de parler.


    —Vous voulez Leigh ou pas? Même votre stupide livre conseillait d’apprendre la danse.


    Il referma la bouche, incapable de trouver à redire à sa logique implacable, et, la mine dépitée, regarda les deux femmes s’éloigner.


    —Alors, qui va faire la fille? demanda Thomas, et Lucian pivota vers lui, horrifié.


    —Je crois que tu viens de te porter volontaire, déclara Etienne. Qu’en dis-tu, Greg?


    —C’est ce que j’ai cru comprendre aussi, acquiesça Greg.


    —Oh, non, je vous préviens…, commença Thomas.


    —Au fait, Thomas, pourquoi joues-tu les gros bras en présence de Lucern et Bastien, mais pas avec nous? s’enquit Greg. Cela m’a toujours intrigué. Pourquoi, dis-moi? D’ailleurs, sont-ils au courant? s’empressa-t-il d’ajouter.


    —C’est du chantage! s’indigna Thomas.


    —Ouais.


    Greg lui décocha un sourire carnassier, puis se tourna vers Lucian.


    —Imaginez-le en jupe.


    


    


    —De quoi j’ai l’air?


    Leigh jeta un coup d’œil nerveux dans le miroir, les yeux rivés sur les reflets des deux femmes derrière elle. À sa gauche, Lissianna: grande, blonde, sublime et très, très enceinte. À sa droite, Rachel: tout aussi grande – du moins par rapport à Leigh –, rousse et magnifique. Et puis, au milieu, se trouvait Leigh: petite, mais resplendissante, à son avis. Enfin, d’après ses critères.


    Lissianna et Rachel avaient insisté pour qu’elle porte le corsage rose et un pantalon couleur crème en daim. Elle avait une coupe au carré depuis deux ans, mais ses cheveux étaient plus brillants que jamais et étincelaient presque de vitalité, tout comme sa peau. Elle n’avait mis que du rouge à lèvres et du fard à paupières, et avait meilleure mine qu’avec du fond de teint, du fard à joues et tout le toutim. Elle n’en avait plus besoin. Grâce aux nanos, elle avait une allure d’enfer sans faire le moindre effort.


    —Tu es parfaite, dit Lissianna avant de l’embrasser.


    Rachel acquiesça et ajouta:


    —Tu vas le faire tomber raide.


    À cette prédiction, Leigh grimaça devant la glace. Lissianna et Rachel venaient de passer plusieurs heures à l’éclairer sur des sujets que Lucian avait omis de mentionner. Et elle ne lui en tenait absolument pas rigueur.


    Vu son embarras à se trouver dans une boutique de lingerie, Leigh n’était guère surprise qu’il n’ait pas daigné traiter de thèmes typiquement féminins comme les menstruations et la grossesse, et les différences auxquelles elle devait s’attendre désormais. Peut-être ignorait-il tout de ces questions, songea-t-elle avec amusement. Par ailleurs, il avait bien fait de ne pas lui avoir parlé des compagnons véritables et des signes pour les reconnaître. Elle lui en était terriblement reconnaissante.


    Leigh avait prêté l’oreille avec attention tandis que Lissianna et Rachel lui expliquaient avec euphorie que c’était fantastique de rencontrer enfin un compagnon qui vous était destiné, incapable de sonder votre esprit et de s’en servir pour vous nuire, mais qui pouvait vous transmettre ses propres pensées et recevoir les vôtres. Une faculté que Lissianna et Greg avaient tout juste commencé à développer, et qu’il tardait à Rachel d’acquérir.


    À écouter les deux jeunes femmes raconter le bonheur et le plaisir que leur procurait leur relation, Leigh éprouva même une légère envie. À les entendre, le sexe entre immortels était une expérience à part entière, puissante et intense. C’était ce moment unique où les esprits des amants fusionnaient, ce qui leur permettait de partager leur jouissance. L’extase de l’un se reflétait chez l’autre, et était décuplée jusqu’à devenir insupportable. Leigh trouvait ce lien merveilleux et elle avait hâte que ça lui arrive. C’est alors que Rachel avait déclaré: «Cest déjà arrivé.»


    Impassible, Leigh avait écouté Rachel lui rappeler que Lucian ne pouvait pas lire dans ses pensées: premier et principal signe d’un compagnon véritable. Puis elle avait poursuivi en lui faisant part de détails dont Leigh ne s’était pas rendu compte, mais que Rachel avait devinés en sondant à la fois l’esprit de Leigh et celui de Lucian. Par exemple, elle avait transmis, semblait-il, le fantasme de la douche à Lucian dans son sommeil… Encore un autre signe. Rouge de honte à l’idée que ce dernier soit au courant, Leigh avait voulu se cacher dans un trou de souris, mais Rachel lui avait appris alors qu’elle n’avait pas été la seule à alimenter ce rêve. Si c’était bien elle qui avait commencé, Lucian n’avait pas hésité à la rejoindre et en avait même pris les rênes. Se rappelait-elle un moment où son «amant imaginaire» avait fait quelque chose d’inattendu, comme s’il était doté d’une volonté propre? Eh bien, lui expliqua Rachel, c’était le cas.


    C’est alors que son désir et son incertitude avaient cédé la place à la peur. C’était encore trop tôt. Elle venait tout juste de rencontrer Lucian. Seigneur! Elle avait épousé Kenny au bout de seulement six mois, et leur union avait été un fiasco! Elle ne connaissait Lucian que depuis quelques jours. Deux, si on ne comptait que ceux où elle avait été en pleine possession de ses moyens. Cette prise de conscience la bouleversa. Deux jours seulement? Pourtant, cela lui avait semblé durer une éternité. Lissianna avait proposé une solution. Ils avaient beau être compagnons véritables, rien ne les obligeait à précipiter les choses et à se marier dans la seconde. Ils pouvaient sortir ensemble et apprendre à se découvrir jusqu’à ce qu’elle se sente bien avec lui et en sécurité.


    Leigh se sentit soudain délestée d’un poids énorme. Fréquenter Lucian. Se laisser courtiser. Aller au restaurant, au cinéma, danser… Elle pouvait y arriver. Et puis, elle vivait au Kansas et Lucian au Canada. Ils entretiendraient une relation longue distance. Ce devrait être gérable. Soulagée, Leigh leur avait alors permis de l’aider à s’habiller pour la virée au Night Club.


    Leigh s’examinait à présent dans la glace, coincée entre les deux femmes. Elles l’observaient en silence, et devaient écouter ses pensées, en attendant patiemment qu’elle soit prête.


    Leigh hocha la tête, tourna le dos au miroir et se dirigea vers la porte.


    —Allons-y!


    —On va bien s’amuser, lui promit Lissianna. Cela vous donnera l’occasion de vous détendre et de profiter d’une soirée agréable tous les deux.


    Leigh marmonna quelque chose pour signifier son accord et essaya de réprimer l’anxiété qui l’agitait soudain. Lissianna et Rachel avaient passé un long moment à lui vanter les mérites de Lucian pendant qu’elles l’aidaient à se vêtir. Elles avaient dressé la liste de ses bons côtés, et lui avaient assuré qu’il était merveilleux – mais, pour les siens, Kenny aussi était doux comme agneau. Sa famille ne s’était doutée de rien. Un homme pouvait se conduire comme un fils, un frère ou un oncle exemplaire, et s’avérer un mari pitoyable. Elle était bien placée pour le savoir.


    —Ils étaient dans la bibliothèque quand on est montées te rejoindre, annonça Lissianna lorsqu’elles atteignirent le bas de l’escalier, et Leigh se mit à longer le couloir dans cette direction.


    Vu qu’elle se trouvait en tête de file, ce fut elle qui ouvrit la porte. Elle se figea aussitôt, les yeux ronds comme des soucoupes.


    Les hommes se tenaient au centre de la pièce. Lucian dansait avec Thomas et Greg avec Etienne. Les deux «couples» tournaient tout autour de la pièce tandis que Greg fredonnait un air de valse. Les yeux rivés sur ses pieds, Lucian murmurait «un, deux, trois, un, deux, trois» et essayait de diriger tant bien que mal un Thomas à la mine déconfite.
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    on mais quelle idée de lui apprendre à danser la valse! s’exclama Rachel.


    À ces paroles, Leigh se remémora la scène et sourit, amusée. Ils étaient arrivés au Night Club trois heures auparavant et depuis, elle n’avait pas cessé de sourire, se rendit-elle compte tout en balayant les lieux du regard. Selon elle, ce bar n’avait rien de très original. Certes, elle ne s’était pas attendue à trouver des chauves-souris empaillées et des affiches de Dracula sur les murs, mais il s’agissait tout de même d’un endroit réservé aux vampires et rien dans la décoration ne le suggérait.


    Oups, réservé aux immortels, rectifia-t-elle pour elle-même.


    Quoi qu’il en soit, l’agencement était des plus classiques. Le Night Club était séparé en deux: un espace bar, chic et douillet, au volume sonore assez bas où les clients pouvaient discuter sans hurler, et une pièce plus grande avec une piste entourée de tables et de banquettes, et où la musique était beaucoup plus forte. Des portes battantes et une paroi en verre isolaient les deux zones. Leigh et les autres avaient opté pour le bar, mais ils faisaient des incursions de l’autre côté dès qu’ils entendaient une bonne chanson et que l’un d’eux avait envie de danser.


    Les garçons y étaient tous allés une ou deux fois, mais Thomas, lui, ne se faisait jamais prier pour accompagner les filles. Lucian semblait plutôt doué pour quelqu’un qui, à en croire ses neveux, avait besoin de cours de danse. Il avait le rythme dans la peau.


    Leigh reporta son attention sur le comptoir où Lucian, Etienne et Greg s’étaient réunis autour de Bricker et Mortimer. À leur retour de la piste de danse, Thomas et les filles avaient constaté que les hommes avaient déserté leur table pour rejoindre le zinc.


    —Franchement, dit Lissianna, qui donna une tape à son cousin sur le bras. À quoi pensais-tu? Comme si on dansait la valse, ici.


    —À ton avis? Je n’avais aucune envie que mon oncle m’agrippe les fesses et que nos torses se frôlent tandis qu’il m’écrabouillait les pieds et essayait de me traîner à travers la pièce, lui rétorqua sèchement Thomas.


    Leigh éclata de rire en les imaginant tous les deux et manqua de s’étouffer avec son cocktail.


    —C’est ça… rigole, répliqua Thomas. On verra quand tu seras à ma place. Je te souhaite bien du courage, Leigh, ajouta-t-il sur un ton railleur en lui tapotant la main.


    —Il danse très bien, riposta Leigh avec fermeté, avant de se renfrogner. Et maintenant, arrêtez ça, d’accord?


    —Quoi donc? s’enquit Thomas, l’air réellement perplexe.


    —De parler comme si Lucian et moi formions un couple.


    —Vous êtes un couple.


    —On vient de se rencontrer, protesta Leigh, mais Thomas se contenta de hausser les épaules comme si cela importait peu.


    —Que tu le connaisses depuis cinq minutes ou cinq mille ans, vous êtes des compagnons véritables. Il est à toi et tu es à lui. Vous devez juste dépasser vos peurs et accepter votre appartenance l’un à l’autre.


    Leigh arqua un sourcil.


    —Et si je ne veux pas qu’il m’appartienne?


    —Tu imagines passer l’éternité toute seule? lui demanda Thomas à voix basse. Deux siècles, c’est déjà dur à supporter. Tu peux me croire, j’en sais quelque chose!


    —Je peux toujours choisir quelqu’un d’autre, rétorqua-t-elle. Un homme réussira peut-être à me combler un jour.


    Thomas écarquilla les yeux avec stupéfaction et se tourna vers Lissianna et Rachel.


    —Avant qu’on poursuive la soirée, vous étiez censées discuter entre femmes et tout expliquer à Leigh. Ce n’est pas ce que vous avez fait?


    —Bien sûr que si, commença Rachel, avant de s’interrompre en remarquant l’expression de Lissianna. Qu’avons-nous oublié? demanda-t-elle, sourcils froncés.


    —Je pense que nous avons négligé d’éclaircir un point, répondit Lissianna dans un soupir avant de s’adresser à Leigh. Tu te souviens de l’histoire de mes parents?


    Leigh hocha la tête. Apparemment, Marguerite Argeneau et son époux Jean-Claude n’étaient pas des compagnons véritables. Il pouvait lire dans ses pensées et prendre possession de son esprit… et ne s’en était pas privé. Leur union catastrophique avait été source de malheurs pour l’un comme pour l’autre. Entre ses mains, Marguerite n’avait été guère mieux lotie qu’un pantin dont il usait et abusait à sa guise. Pis, elle en avait eu conscience, mais avait été incapable de s’opposer à Jean-Claude. Tout comme Leigh était restée consciente et capable de réfléchir, sans pour autant parvenir à empêcher Morgan de lui dicter ses faits et gestes. Marguerite, et c’était compréhensible, avait commencé à nourrir un profond ressentiment contre son mari.


    —Eh bien, reprit Lissianna, toute relation avec un autre homme que Lucian ressemblera à la leur. Tu ne pourras pas être heureuse.


    Leigh secoua la tête d’un air catégorique.


    —Je n’agirai jamais comme ton père.


    —Tu crois qu’il avait l’intention d’infliger tout ça à ma mère quand il l’a vampirisée et épousée? répliqua Lissianna avec douceur. Tu penses vraiment que son comportement ne lui inspirait ni dégoût ni culpabilité? À ton avis, pourquoi est-il devenu alcoolique? Il est mort dans un incendie qu’il avait provoqué, moi je vois ça comme un suicide.


    —Sans oublier que ton esprit ne sera peut-être pas le plus puissant, lui fit remarquer Rachel. Celui que tu choisiras pourrait te faire subir ce sort.


    —Quoi?


    Leigh se crispa d’un coup.


    —Papa a eu le dessus parce qu’il était très âgé, dit Lissianna. Mais parfois, des néophytes font preuve d’une volonté de fer surpassant celle de la plupart des immortels. Ça a été le cas pour Greg.


    —Lucian aussi est vieux, rétorqua Leigh, affolée. Est-ce qu’il pourrait…


    —Il ne parvient même pas à lire dans tes pensées, répéta Rachel. Il ne pourrait pas te subjuguer. C’est pour ça que vous êtes parfaits l’un pour l’autre.


    Elles se turent lorsque la serveuse arriva avec les boissons que Thomas avait commandées. Il bondit aussitôt de son siège pour l’aider à les distribuer, puis la remercia et lui remit un pourboire.


    —Ça me rappelle quelque chose, dit Rachel en jetant un coup d’œil soupçonneux au verre que Thomas venait de poser devant Leigh.


    Cette dernière sourit en voyant le parasol rouge qui l’ornait. Elle le mit de côté, ôta le cœur en sucre de la petite épée en plastique et le mangea.


    Elle avait déjà goûté à plusieurs cocktails, et, que cette idée lui plaise ou non, les avait tous aimés. Elle avait une préférence pour les mélanges énergétiques. Elle qui jurait ses grands dieux qu’elle n’apprécierait jamais le goût du sang! La veille, l’odeur lui avait semblé aussi délicieuse que du parfum, et voilà qu’à présent cette saveur ravissait ses papilles. Que faisaient les nanos pour provoquer un tel changement?


    Leigh souleva son verre pour essayer cette nouvelle mixture, mais Rachel le lui arracha des mains et se tourna vers Thomas, l’air furieux.


    —C’est un Sweet Ectasy! s’écria-t-elle d’un ton réprobateur.


    —Oui, répondit Leigh, perplexe. Thomas a dit que c’était bon.


    —Vraiment? reprit Rachel, qui fusillait toujours Thomas du regard. Si c’est si bon, pourquoi n’en bois-tu pas, Thomas?


    Il grimaça.


    —Pourquoi tu réagis comme ça? Ça a fonctionné pour Etienne et toi, non? Je voulais leur donner un petit coup de pouce.


    —Je ne comprends rien. Qu’est-ce qui se passe? s’enquit Leigh. C’est quoi, un Sweet Ectasy?


    —C’est bourré de phéromones et d’hormones de mortels en rut.


    Leigh haussa les sourcils.


    —Tu vois l’effet que produisent les stimulants sexuels? lui demanda Rachel.


    —Oui, répondit-elle avec méfiance.


    —Ben, là, c’est un genre d’aphrodisiaque pour immortels, et je peux t’assurer que c’est efficace.


    Horrifiée, Leigh se tourna vers Thomas qui, pour sa défense, lui rétorqua aussitôt:


    —Je voulais juste vous aider à vous rapprocher.


    Sa réponse arracha à Leigh un rire incrédule.


    —Thomas, mon vieux, je n’ai pas besoin de ça. Je fais déjà des rêves érotiques tout éveillée! Donne-le plutôt à Lucian.


    Elle s’empressa de refermer la bouche, consciente des paroles qu’elle venait de prononcer, et décocha, elle aussi, un regard assassin à Thomas.


    —Je croyais qu’il n’y avait pas beaucoup d’alcool dans ces cocktails, lui lança-t-elle d’un ton accusateur.


    —Ton seuil de tolérance à l’alcool n’est plus le même, lui expliqua Lissianna avec douceur. Et ne sois pas embarrassée par ce que tu as dit. Ne t’inquiète pas, Leigh. C’est normal de perdre la tête quand on rencontre son âme sœur. On est tous passés par là. Enfin, Rachel et moi, du moins.


    Thomas tressaillit presque à ces mots, et Leigh comprit qu’il lui tardait de connaître la même chose. Lissianna s’en rendit compte aussi, car elle lui tapota l’épaule et ajouta:


    —Et ce sera bientôt au tour de Thomas.


    —Ouais, dit Thomas sans grande conviction avant d’arracher le verre à Rachel. Mais Leigh a raison. Je vais plutôt l’apporter à Lucian.


    Il se leva, fit volte-face et se dirigea vers le bar sans leur laisser le temps d’en placer une.


    —Il ne va pas oser? s’enquit Leigh, affolée.


    Personne ne lui répondit. Toutes observèrent Thomas, qui s’avança vers le comptoir et donna une tape à son oncle. Quand ce dernier se retourna, le jeune homme lui murmura quelque chose en désignant leur table. Dès que Lucian regarda dans cette direction, Thomas remplaça son cocktail par celui qu’il tenait à la main.


    —Oh, non, il l’a vraiment fait! s’écria Leigh avec désarroi.


    —Ça, pour l’avoir fait…, renchérit Rachel d’un ton railleur. Attends-toi à passer une nuit intéressante.


    —Certainement pas! protesta Leigh. Je ne peux pas abuser de Lucian comme ça.


    —À en juger par les pensées qui l’habitent, il devrait être consentant, lui assura Lissianna, un sourire au coin des lèvres.


    —Les voilà qui reviennent, annonça Rachel. Et ils n’ont pas l’air de rigoler. Bricker et Mortimer doivent apporter de mauvaises nouvelles.


    Leigh remarqua, en effet, que Lucian paraissait inquiet. Sur le chemin du Night Club, il l’avait informée que Morgan et Donny semblaient se diriger vers le Canada afin de la retrouver, mais elle éprouvait des difficultés à le croire. À la limite, elle aurait pu concevoir que Donny veuille la suivre puisque c’était lui qui avait souhaité la vampiriser, et qu’il lui avait rebattu les oreilles avec ses histoires d’amour et de bonheur éternels. Mais apparemment, Morgan tenait à la récupérer, ce qui, pour elle, n’avait aucun sens. Elle n’était pas le genre de beauté fatale capable d’envoûter la gent masculine avec un sourire. Ils commençaient à la trouver attirante à mesure qu’ils apprenaient à la connaître, et Morgan n’était pas resté à ses côtés plus de quelques minutes.


    —Qu’ont dit Mortimer et Bricker? s’enquit Lissianna quand les hommes regagnèrent leurs sièges.


    —Il est possible que Morgan et Donny soient dans le coin, répondit Lucian. Une carte de crédit a été utilisée dans un hôtel de l’Iowa. Elle appartenait à une autre des victimes de Morgan. Dès qu’il en a été informé, Bastien y a dépêché Pimms et Anders, deux de mes équipiers qui couvrent ce secteur, expliqua-t-il à l’intention de Leigh avant de poursuivre. Ils ont fait une descente dans la chambre et ont appréhendé un jeune couple qui, semblait-il, avait fui avec Morgan et Donny le matin où nous avons attaqué la maison.


    —Alors quatre d’entre eux se sont échappés ce jour-là? demanda Rachel, sourcils froncés.


    —Six, rectifia Lucian. Il y avait encore deux autres hommes. Ce sont eux qui auraient pris l’avion depuis Des Moines – deux néophytes que Mortimer et Bricker n’auraient pas pu reconnaître.


    —Morgan les a envoyés ici? s’étonna Lissianna. Pourquoi n’ont-ils pas voyagé tous ensemble?


    —Morgan a la phobie des avions, répondit Etienne. Fatigué de se déplacer entassés à sept dans une camionnette, il aura voulu éviter de mettre tous ses œufs dans le même panier. Il a réservé un vol pour deux de ses sbires, a donné la seconde carte de crédit au couple que Pimms et Anders ont arrêté, et leur a ordonné de rouler sans interruption en se relayant au volant pour le rejoindre à Toronto.


    —Mais ils ont fait escale à l’hôtel et se sont fait attraper pour avoir désobéi, dit Rachel.


    —Le minibus est tombé en panne, expliqua Greg. Ils ont pris une chambre pour dormir le temps qu’il soit réparé.


    —Mais où sont Donny et Morgan? s’enquit Leigh non sans inquiétude.


    Lucian hésita, puis avoua à contrecœur:


    —Morgan a demandé au couple de les conduire, Donny et lui, à la gare. Ils ont acheté des billets pour Toronto, et ont réglé en espèces.


    Leigh se raidit, cédant soudain à l’affolement.


    —Combien de temps faut-il pour arriver ici en train?


    Quand les hommes échangèrent des regards austères sans se presser pour lui répondre, elle écarquilla les yeux et s’écria avec effroi:


    —Ils sont déjà là, c’est ça?


    —C’est possible, reconnut Etienne sur un ton solennel. Et si ce n’est pas le cas, ils ne vont pas tarder. Malheureusement, ils ont payé en liquide et n’ont pas donné leurs vrais noms, donc nous ignorons le numéro du wagon, du quai, leurs correspondances et leur heure d’arrivée.


    —S’il est possible qu’ils soient là, Mortimer et Bricker ne devraient-ils pas être en train de monter la garde chez oncle Lucian? s’enquit Lissianna.


    —Pimms et Anders ont pris l’avion de l’Iowa après s’être occupés du couple. Ils sont déjà chez Lucian, assura Greg à sa femme. Deux autres hommes surveillent la gare de Toronto, même s’il est sûrement trop tard pour les arrêter là-bas. Mortimer et Bricker restent ici pour garder un œil sur le bar. Apparemment, Morgan aurait donné rendez-vous à tout le monde au Night Club. Il risque donc de se pointer à tout moment.


    Leigh balaya la pièce du regard. Elle se sentait soudain très mal à l’aise. Il semblait qu’elle avait eu tort, et que Morgan et Donny s’étaient bien lancés à sa poursuite.


    Elle avait du mal à y croire, mais ne pouvait quand même pas contester les faits.


    —Nous ferions mieux de rentrer, suggéra Greg à voix basse.


    Les femmes acquiescèrent toutes d’un hochement de tête et commencèrent à ranger leurs affaires.


    —On se disait qu’oncle Lucian et Leigh devraient passer la nuit à l’hôtel. Ce serait plus prudent, ajouta Etienne.


    Leigh se raidit et braqua les yeux sur Lucian. Il demeurait impassible, aucune colère n’apparaissait sur son visage, mais elle savait qu’il n’en pensait pas moins. Il avait dû abandonner la traque de Morgan pour l’accompagner jusqu’à Toronto et superviser sa métamorphose. À présent, Morgan se trouvait chez lui, et au lieu de l’affronter Lucian devait s’empresser de la mettre en lieu sûr. Cela devait lui peser.


    Etienne prit de nouveau la parole, ce qui arracha Leigh à ses amères réflexions.


    —Nous devons envisager tous les cas de figure possibles. Morgan était peut-être déjà sur place à surveiller la propriété d’oncle Lucian quand vous y avez fait un saut cet après-midi pour récupérer ses affaires.


    Il tourna la tête vers Leigh et poursuivit:


    —Il se peut qu’ils vous aient suivis jusqu’au manoir de Marguerite et qu’ils attendent que tu sois seule pour attaquer. Nous pensons tous que vous devriez aller directement à l’hôtel pour éviter de tomber sur Morgan.


    —Mais Julius est tout seul. On ne peut pas le laisser sans eau ni nourriture, répliqua Leigh, préoccupée, puis elle ouvrit grand les yeux et demanda: Morgan ne ferait pas de mal au chien, quand même?


    Les hommes échangèrent des regards, puis Greg finit par dire:


    —On peut le garder pendant quelques jours.


    —Nous aussi, ajouta Etienne, avant de marquer un temps d’hésitation. Mais il vaudrait peut-être mieux qu’il reste avec Lucian et Leigh. Il leur fournirait une protection supplémentaire.


    Lucian acquiesça:


    —On passera le chercher avant de quitter la ville.


    —Vous ne pouvez pas, lui rappela Lissianna. Vous ne devez pas retourner au manoir. De toute façon, les hôtels n’acceptent pas les chiens. Alors un molosse comme Julius…


    Le silence s’installa tandis que chacun réfléchissait au problème, puis Rachel prit la parole.


    —OK, j’ai une idée. Greg et Etienne partent récupérer Julius. Nous autres allons les attendre chez nous. Puis, quand ils reviennent avec le chien, Leigh et Lucian empruntent ma voiture pour quitter la ville.


    —Pourquoi la tienne? s’enquit Etienne.


    —Au cas où Morgan serait déjà en train de les espionner. S’il nous suit, il verra juste un véhicule sortir du garage. Les vitres sont teintées. L’automobile de Lucian n’aura pas bougé, et avec un peu de chance leur évasion passera inaperçue.


    —D’accord. Et on fait comment pour les hôtels qui n’acceptent pas les animaux? demanda Lissianna.


    Tous froncèrent les sourcils, puis soudain Thomas bondit de son siège.


    —Le cottage!


    —Le cottage? répéta Leigh avec étonnement.


    —Je possède une maison de campagne au bord du lac, expliqua-t-il. Elle se trouve à deux heures et demie au sud d’ici. Vous pourriez vous y réfugier avec Julius. Morgan ne peut pas être au courant de son existence.


    Tous demeurèrent silencieux, puis Greg hocha la tête.


    —Ça me paraît une bonne idée.


    Leigh ne dit rien tandis que tout le monde se levait et commençait à se diriger vers la sortie. Elle attendit d’être dehors avec Lucian, puis, alors qu’ils marchaient à quelques pas des autres, elle s’adressa à lui.


    —Vous n’êtes pas obligé de faire ça.


    Il s’arrêta, se tourna vers elle et lui décocha un regard empreint d’incompréhension.


    —De faire quoi?


    Leigh se mordit la lèvre.


    —Je me rends bien compte que vous préféreriez pourchasser Morgan. J’apprécie que vous ayez abandonné la traque pour vous occuper de moi pendant la transition, mais ce serait injuste que vous vous retiriez de nouveau alors qu’il est venu jusqu’à votre domicile. Vous n’avez pas à m’emmener à l’hôtel. Je peux y aller toute seule, peut-être prendre Julius avec moi, au cas où, et vous pouvez rester et achever votre mission.


    Lucian esquissa un petit sourire, puis effleura avec délicatesse la joue de Leigh en secouant la tête.


    —Leigh, tout ce qui m’importe, c’est votre sécurité.


    Elle l’examina d’un air perplexe.


    —Vous n’allez pas m’en vouloir?


    —Bien sûr que non! s’écria-t-il comme si elle racontait des bêtises. Je vous le promets!


    Elle semblait encore dubitative, alors Lucian reprit:


    —Leigh, je suis en vie depuis des millénaires au cours desquels j’ai surtout été un guerrier. J’ai pourchassé et capturé tellement de renégats que je ne saurais les compter. Je n’ai rien à prouver, je ne ressens nul désir de le poursuivre et de l’abattre moi-même. Je me soucie uniquement de vous. Si Morgan en a après vous, je tiens à m’assurer que vous êtes hors de sa portée et qu’il ne peut pas vous faire de mal. Je me fiche de déléguer la mission. De toute façon, il y en aura d’autres.


    Leigh se détendit et un petit sourire de soulagement lui retroussa les lèvres. Lucian lui sourit en retour et la prit par la main pour rattraper les autres.


    


    


    —Vous pouvez arrêter les essuie-glaces, il ne pleut plus.


    Leigh serra les dents et baissa la manette pour désactiver le balai. Ils roulaient depuis deux heures. Julius avait cessé de baver sur son épaule une demi-heure auparavant et s’était endormi sur la banquette arrière. Si seulement Lucian pouvait en faire de même! Il était assis sur le siège passager et il la rendait dingue.


    Le plan s’était déroulé sans anicroche à un détail près. Ils étaient tous rentrés chez Rachel et Etienne. Greg et ce dernier étaient revenus avec le chien, ils avaient discuté pendant plusieurs heures, avaient décidé de ce qu’il fallait faire en cas de problème, puis s’étaient tous attroupés dans le garage attenant à la maison. C’était là qu’il y avait eu un accroc. Lucian s’était installé derrière le volant, puis s’était arrêté, interloqué, et avait proféré un juron. La voiture de Rachel était dotée d’une boîte de vitesses mécanique. Au grand étonnement de Leigh, Lucian ne savait conduire que les véhicules automatiques. Avant leur invention, il se déplaçait toujours avec un chauffeur, et n’avait donc jamais pris la peine d’apprendre.


    Leigh avait naïvement affirmé que ce n’était pas un souci, qu’elle savait passer les vitesses. Et depuis, il ne s’était pas écoulé une minute sans qu’elle le regrette. Lucian ne pouvait s’empêcher de critiquer la conduite des autres. Une vraie mouche du coche! «Vous allez trop vite. Accélérez un peu. Activez le dégivrage. Arrêtez les essuie-glaces. Vous auriez dû mettre le clignotant plus tôt, comment voulez-vous que les automobilistes aient le temps de ralentir!…» Alors qu’ils étaient les deux seuls idiots sur les routes à 3 heures du matin!


    Pour qu’on puisse survivre en tant que compagnons véritables sans que je lui torde le cou, je devrai m’abstenir de conduire à l’avenir, décida Leigh avant de cligner des yeux, surprise par ses propres réflexions. Tous les arguments avancés par Thomas, Lissianna et Rachel au cours de la soirée afin de la persuader avaient-ils fini par fonctionner? En quelque sorte. Peut-être. Elle n’était pas prête à foncer tête baissée, mais elle acceptait de sortir avec Lucian, de laisser la relation évoluer à son rythme… et qui sait, au bout du compte, d’ici à un ou deux ans s’ils s’entendaient bien, ils pourraient envisager de devenir des compagnons véritables. Elle s’était mariée une première fois sur un coup de tête, et s’en mordait les doigts. Elle ne commettrait pas la même erreur.


    —Tournez à droite, ordonna soudain Lucian, et Leigh chassa ces pensées.


    Elle alluma le clignotant et prit le virage, priant pour qu’ils arrivent rapidement. D’après Thomas, la maison de campagne se trouvait sur le lac, à deux heures de route, à condition de rouler à une vitesse normale. Avec les voies désertes et Lucian qui la rendait chèvre, elle avait appuyé sur le champignon dès qu’il regardait ailleurs, espérant écourter le trajet sans devoir s’encastrer dans un arbre pour y mettre un terme. Même si, supposa-t-elle, cela ne suffirait pas à la délivrer de ses souffrances.


    —C’est ici. Ralentissez.


    Leigh crispa la mâchoire, appuya sur la pédale de frein et se demanda s’ils pourraient rentrer en bus quand tout ça serait terminé. Ou en taxi. Peu importe, du moment d’éviter un autre voyage comme celui-là.


    —Voilà, dit Lucian dans un soupir quand Leigh stationna devant le «cottage».


    Elle contempla la demeure rustique. Elle aurait dû se douter que les Argeneau avaient une conception de la «maison de campagne» très différente de la sienne. Pour Leigh, ce genre d’habitation secondaire était doté de deux ou trois chambres avec le confort de base. Le cottage, comme ils l’appelaient, était plus grand que la résidence principale du commun des mortels. Et il était splendide.


    Ravie que leur périple touche enfin à sa fin, elle coupa le moteur et ouvrit la porte. Elle avait tellement hâte de quitter cette voiture qu’elle manqua de trébucher dans sa précipitation. Un aboiement de Julius lui signifia qu’il était réveillé, et elle le laissa sortir tandis que Lucian se dirigeait vers le coffre. Julius bondit de la banquette arrière, traînant sa laisse derrière lui. Leigh la saisit, et grimaça quand elle constata qu’elle était mouillée.


    —Pourriez-vous m’ouvrir…


    Leigh enfonça le bouton avant même que Lucian ait pu prononcer sa requête. Il se pencha pour récupérer les bagages. Une fois de plus, ils se retrouvaient sans vêtements et affaires personnelles, mais les garçons avaient pensé à rapporter la pâtée de Julius et Rachel avait rempli plusieurs sacs avec de la nourriture, des boissons et des habits pour tous les deux. Elle leur avait aussi fourni une glacière avec assez de sang pour deux jours.


    Lucian parvint à tout transporter en un aller, et secoua la tête quand Leigh proposa de l’aider. Elle haussa les épaules et le suivit jusqu’à la porte, talonnée par Julius.


    Le mâtin était bien dressé. Il marcha à son côté, puis s’assit sur les pattes arrière lorsqu’elle s’arrêta sur la terrasse en bois devant l’entrée. Leigh le caressa d’une main absente pour le féliciter de savoir se tenir tandis que Lucian s’obstinait à tout porter tout seul et à ouvrir la porte en même temps.


    Elle finit par perdre patience, se dirigea vers lui et s’empara du trousseau qu’il maniait avec maladresse.


    —Vous devez apprendre à accepter l’aide des autres, dit-elle, excédée, tandis qu’elle examinait les clés pour trouver celle susceptible de déverrouiller cette serrure. Vous ne pouvez pas tout faire et tout contrôler tout seul. Même Superman avait besoin de Lois Lane et de Jimmy.


    Lucian serra les lèvres et, après qu’elle eut ouvert, il la suivit à l’intérieur d’un air détaché.


    Leigh s’avança pour refermer derrière eux et aperçut Julius resté dehors. Elle avait lâché la laisse pour prendre les clés à Lucian, et le chien la traînait derrière lui tandis qu’il parcourait la pelouse – tirant dessus dès qu’elle s’accrochait – et laissait des traces de pattes partout. Quand il fut satisfait d’avoir marqué son territoire, il trotta jusqu’à l’intérieur et attendit patiemment que Leigh la lui ôte.


    —Bon chien, murmura-t-elle en lui tapotant la tête.


    Julius lui lécha la main, puis entra dans le cottage à petits pas.


    Leigh ferma et verrouilla la porte, puis promena un regard incrédule sur leur nouveau foyer. Le rez-de-chaussée était constitué d’un immense séjour avec un petit coin cuisine avec une grande baie vitrée qui faisait face au lac. Le bois et les couleurs claires prédominaient dans la décoration. C’était magnifique, bien entendu. Les Argeneau ne faisaient pas les choses à moitié.


    Sans prêter attention à Lucian qui s’affairait dans la cuisine, Leigh s’empara du sac qui contenait leurs vêtements et le posa sur les marches de l’escalier. Elle savait que les chambres devaient se trouver là-haut, et ne voulait pas oublier de le prendre avec elle quand elle irait explorer le premier étage. Pour le moment, découvrir le niveau principal lui suffisait.


    Leigh contempla les meubles à l’allure confortable et les tables en bois et verre, puis s’approcha de la baie vitrée pour admirer le paysage. La nuit était calme, dépourvue de vent, et la lune se mirait dans l’eau dormante – un spectacle envoûtant qui lui donna envie de s’y baigner, mais elle n’avait pas de maillot. Même si l’automne touchait à sa fin, il faisait encore chaud et la température de l’eau devait être idéale.


    Ses pensées furent troublées par un verre de vin qui apparut soudain devant elle. Leigh suivit des yeux la main qui le tenait, puis le bras, avant de croiser le regard de Lucian.


    —Désolé.


    À l’évidence, Lucian n’avait pas l’habitude de présenter des excuses. Il marmonna ce mot comme un enfant de six ans forcé par sa mère de demander pardon, et Leigh sentit sa tension s’envoler avant d’éclater de rire.


    Lucian se détendit aussitôt, et un sourire malicieux lui retroussa les lèvres.


    —J’en déduis que je peux faire mieux, reconnut-il. Merci de ne pas m’avoir envoyé balader. J’aurais compris que vous refusiez.


    —Quoi donc? Le vin ou les excuses? demanda Leigh lorsqu’elle prit son verre.


    —Les deux, répondit Lucian, qui souriait de plus belle. Je suis vraiment désolé, ajouta-t-il avec sincérité. Je sais que je peux me montrer un brin agaçant quand je ne suis pas au volant, et…


    —Un brin? s’enquit-elle d’un air accusateur.


    —Et vous avez raison, poursuivit-il sans prêter attention à sa remarque. Je dois apprendre à accepter l’aide qu’on me propose. C’est encore nouveau pour moi, mais j’y travaille.


    Leigh acquiesça et but une gorgée de vin sans le quitter des yeux tandis qu’il sirotait le sien, puis se tourna vers la fenêtre pour observer le lac.


    —C’est magnifique, ici, déclara Lucian, et le filet de surprise dans sa voix étonna Leigh.


    —Vous n’étiez jamais venu?


    Lucian secoua la tête.


    —Les enfants s’y rendent parfois en été pour décompresser en fin de semaine. Il arrive même que Marguerite les accompagne, mais je…


    Il haussa les épaules.


    —Ils m’ont invité, mais…


    Il laissa sa phrase en suspens, scruta le lac d’un air soucieux puis posa le regard sur Leigh et remarqua son expression amusée.


    —Qu’y a-t-il de si drôle?


    —Rien… Nous. Moi qui ai toujours désiré une famille, et vous qui en avez une mais vous évertuez à la tenir à distance.


    Lucian fronça les sourcils.


    —Ce n’est pas ça, mais la plupart du temps je ne me sens pas à ma place parmi eux. J’ai eu ma propre famille, et je l’ai perdue…


    Il s’interrompit brusquement.


    —Je suis au courant, déclara Leigh. Je suis désolée.


    —C’était il y a bien longtemps, dit-il tout bas.


    —Mais vous en souffrez encore.


    Lucian admira l’eau dehors avant de reprendre:


    —J’aimais ma famille, Leigh, mais cela me paraît tellement lointain qu’il m’arrive parfois de ne plus me rappeler leurs visages… Pourtant, je n’ai pas oublié le bonheur que j’éprouvais à leurs côtés ni le plaisir de faire partie d’une tribu. J’entends encore leurs éclats de rire, les cris de joie des filles, et je me souviens qu’être entouré de gens qui vous aiment et donnent un sens à votre vie est la plus belle chose au monde.


    —Lissianna et les autres vous aiment, dit Leigh à voix basse.


    —Oui, mais…


    Il chercha ses mots pendant quelques instants, puis essaya de lui expliquer.


    —Jean-Claude a épousé Marguerite, ils ont eu les enfants, et j’ai toujours fait partie de leur famille, mais de l’extérieur.


    —Comme la cinquième roue du carrosse, ajouta Leigh, qui le comprenait très bien.


    Elle avait ressenti la même chose en de nombreuses occasions lors des fêtes de Noël et autres célébrations en compagnie d’amis et de leurs familles.


    Lucian hocha la tête avant de hausser les épaules.


    —Aujourd’hui, les enfants sont presque adultes et commencent à former leur propre famille.


    Leigh cligna des yeux, étonnée par le «presque». Elle savait que l’aîné, Lucern, avait plus de six cents ans, et Lissianna, la benjamine, plus de deux cents. Quel âge devaient-ils atteindre pour ne plus être considérés comme des gamins? Seigneur! songea-t-elle. Si Lissianna était «presque adulte» après deux siècles d’existence, que devait-il penser d’elle?


    Troublée par l’idée que Lucian la voie comme une enfant, elle vida son verre d’un trait et s’avança vers la table basse pour l’y poser avant de se diriger vers l’escalier.


    —Je vais essayer de trouver un maillot de bain.


    —Pour quoi faire? Il n’y a personne à des lieues à la ronde et en plus il fait nuit.


    Leigh s’arrêta, interpellée par l’intonation de sa voix. Il lui lançait un défi. Elle lui jeta un coup d’œil, mais Lucian lui avait tourné le dos et contemplait le lac. Elle le rejoignit. Il faisait noir dehors, mais pas assez pour qu’elle puisse se fondre dans l’obscurité. Sans compter que Lucian était doté d’une vue exceptionnelle.


    Alors qu’elle hésitait, Lucian finit son vin et posa son verre à côté de celui de Leigh, puis se redressa et se mit à déboutonner sa chemise le regard braqué sur Leigh. Elle l’observa défaire un bouton après l’autre, déglutit et se dirigea vers les marches.


    —Je vais juste…


    —Trouillarde.


    Ce mot prononcé sans colère resta en suspens, puis elle fit volte-face lorsqu’il lui demanda:


    —Avez-vous déjà pris un bain de minuit?


    Elle contempla son torse quand il laissa glisser sa chemise et la balança sur le canapé. Leigh se lécha les lèvres et secoua la tête.


    —Les caresses de l’eau, le baiser de la lune, la douceur du sable…


    Soudain, des images assaillirent son esprit, mais ni les caresses de l’eau ni les baisers de la lune n’y figuraient. C’était Lucian. Elle serra les paupières, consciente que sa respiration ralentissait et que son corps réagissait à la fois aux paroles de Lucian et aux idées qui prenaient place dans sa tête. Quand, au bout d’un moment, elle se décida à ouvrir les yeux, Lucian se tenait devant elle. À une marche d’intervalle, ils avaient presque la même taille.


    Leurs regards se croisèrent. Lucian effleura du doigt le col de la blouse qu’il lui avait conseillé d’acheter.


    —Je peux vous aider avec ça, proposa-t-il d’une voix rauque et sensuelle.


    Sans le faire exprès, sans même en avoir conscience, Leigh chancela vers lui, les lèvres offertes. L’instant d’après, Lucian l’enlaçait et l’embrassait avec fougue. Quand elle avait fantasmé sur lui sous la douche, elle avait imaginé ses baisers chauds, profonds et ravageurs. Ils l’étaient davantage dans la réalité. Lorsqu’il glissa la langue dans sa bouche, elle faillit s’évanouir. Elle dut se cramponner à lui pour ne pas vaciller.


    Il avait le goût du vin, sucré et corsé, et elle gémit de plaisir tandis qu’il caressait sa langue avec passion. Comme si elle lui avait donné la permission qu’il attendait, Lucian rompit brusquement leur étreinte pour s’aventurer vers son cou.


    Leigh frissonna et rejeta la tête en arrière quand il mordilla le creux entre sa nuque et son épaule. Puis, le souffle court, elle s’agrippa à ses cheveux lorsqu’il commença à suivre la ligne de son cou.


    Il tira sur son col, et elle vit l’étoffe rose glisser sur sa peau pour révéler son sein nu. Puis Lucian prit le mamelon dressé de Leigh entre ses lèvres chaudes et humides, et elle se félicita d’avoir choisi un haut sous lequel il était impossible de mettre un soutien-gorge. Elle pensait être prête, mais ne put se retenir de tressaillir et de s’accrocher à Lucian quand il se mir à le suçoter, propageant une intense onde de plaisir et d’excitation dans tout son être.


    Leigh poussa un cri de protestation, car Lucian s’échinait à baisser son corsage, ce qui la contraignait à garder les bras le long du corps. Alors, il se redressa pour l’embrasser et continua de descendre son chemisier pour qu’elle puisse se libérer. Aussitôt fait, elle s’empressa de lui caresser le torse, et soupira à son toucher. Il était si grand, si fort, si…


    Malgré l’ivresse du moment, elle ne put s’empêcher de constater que, non content de lui enlever son haut, Lucian essayait de la déshabiller complètement. Distraite par ses baisers, elle ne s’était même pas rendu compte qu’il avait déboutonné son pantalon en daim, qui glissait à présent le long de ses hanches à la suite du corsage rose.


    Leigh s’en fichait. Elle avait l’impression que son sang bouillonnait, à tel point qu’elle commençait à se demander si elle n’avait pas bu le Sweet Ectasy que Thomas avait voulu lui refiler, et…


    Elle se figea à cette pensée. Elle n’avait pas goûté au cocktail. Rachel l’avait arrêtée à temps. Thomas l’avait donné à Lucian.


    Elle était à deux doigts de pleurer. Toute cette passion, toute cette excitation – du côté de Lucian, du moins – avaient été provoquées par un vulgaire aphrodisiaque pour immortels!


    Lucian dut remarquer qu’elle avait refréné ses ardeurs, car il rompit leur étreinte et recula d’un pas pour l’examiner avec inquiétude.


    —Que se passe-t-il, Leigh? s’enquit-il, pantelant.


    Ils étaient tous deux à bout de souffle, tendus comme un arc, et rouges d’émoi, mais seules les sensations de Leigh étaient réelles.


    Elle appuya le front contre l’épaule de Lucian et lutta pour résister. S’il n’avait pas été sous l’empire d’une substance quelconque, elle l’aurait renversé par terre et l’aurait chevauché avec fougue sans se poser de questions.


    Malheureusement, sa conscience livrait bataille à ses désirs et gâchait tout.


    —Leigh? répéta Lucian d’une voix empreinte d’incertitude.


    —Je…


    Elle hésita, se demandant comment expliquer à Lucian pourquoi elle l’avait arrêté. Elle ne voulait pas lui avouer ce que Thomas avait fait, de peur qu’il se fâche contre le jeune homme. On lui avait appris que c’était mal de rapporter. Mais que pouvait-elle dire d’autre?


    Un mouvement derrière l’épaule de Lucian attira son attention, et Leigh vit Julius renifler le sachet qui contenait sa pâtée. Puis il regarda dans leur direction, gémit, et se mit à gratter.


    —Julius a faim, bafouilla-t-elle.


    Dès que Lucian tourna la tête pour jeter un coup d’œil au chien, Leigh fit volte-face et en profita pour s’emparer du sac de vêtements. Elle le serra dans une main, et se servit de l’autre pour remonter son pantalon avant de gravir les marches en quatrième vitesse.


    Leigh attendit d’être arrivée tout en haut avant d’annoncer:


    —J’ai mal au crâne. Je vais me coucher.
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    econnaissante à Lucian de ne pas avoir cherché à la rattraper ni de l’avoir pressée pour obtenir des explications, Leigh s’arrêta une fois arrivée en haut de l’escalier et s’octroya quelques instants pour se ressaisir. Elle frissonnait de la tête aux pieds, son cœur battait la chamade… Elle aurait souhaité que les réactions de Lucian n’aient pas été dictées par le cocktail que lui avait donné Thomas. Alors, elle n’aurait pas eu à le stopper. Elle regrettait tellement d’avoir eu à le faire!


    Elle prit une profonde inspiration, retint son souffle un moment avant d’expirer, et essaya de se distraire en regardant tout autour d’elle pour oublier ce corps qui l’élançait. Le premier étage du «cottage», deux fois plus grand que le rez-de-chaussée qu’il surplombait, était aménagé dans le style loft.


    Leigh avait pensé qu’il abritait deux ou trois chambres à coucher, mais il n’en comprenait qu’une, immense, avec une salle de bains attenante qu’elle pouvait entrapercevoir sur sa gauche par la porte laissée ouverte.


    Au centre de la pièce trônaient un lit gigantesque, une chaîne hi-fi et une télévision. Au fond, deux commodes avaient été installées sous une rangée de fenêtres, et un dressing entièrement recouvert de miroirs occupait un pan entier du mur de droite. Là où aurait dû s’élever le quatrième mur se trouvait la balustrade. Une petite table et des chaises ainsi qu’un canapé et des fauteuils assortis avaient été disposés devant.


    Elle essaya de ne pas y prêter attention, mais son regard était sans cesse attiré vers le grand lit rouge. Elle n’en avait jamais vu de cette taille. Ni de cette forme, d’ailleurs. Il était rond et avait dû être réalisé sur mesure, ainsi que les draps. Dorénavant, elle considérerait Thomas d’un œil tout à fait différent.


    Le murmure de Lucian parvint à ses oreilles. Leigh s’approcha de la rampe et l’aperçut qui conduisait Julius dans la cuisine. Quand il leva les yeux, elle se dépêcha de retourner à sa place, espérant qu’il ne l’avait pas vue, puis ouvrit le sac qu’elle tenait encore à la main et commença à fouiller dedans à la recherche des vêtements prêtés par Rachel.


    Elle y trouva une chemise de nuit, qu’elle sortit et s’empressa d’enfiler sans même la regarder, impatiente de cacher sa nudité au cas où Lucian la rejoindrait. Comme son corsage était déjà descendu autour de sa taille, elle se contenta de le faire glisser sur ses hanches en même temps que son pantalon, se demandant au passage si le col boule serait déformé ou si la blouse retrouverait sa forme d’origine.


    Elle oublia ce souci dès qu’elle remarqua la nuisette: très courte, fendue sur les côtés jusqu’à la poitrine… et complètement transparente. On voyait le bout de ses tétons!


    Leigh en resta bouche bée avant de se précipiter vers le lit pour y jeter le sac avant de s’observer dans les miroirs du dressing.


    —Seigneur! soupira-t-elle, à la fois horrifiée et stupéfaite, tandis qu’elle se contemplait.


    Elle avait l’air d’une… C’était vraiment… Elle refusait de croire que Rachel…


    Un bruit de verre brisé la fit sursauter. Elle cessa d’admirer son reflet, se retourna, et aperçut Lucian qui se tenait en haut des marches, un plateau à ses pieds.


    —Je vous ai apporté de l’eau et de l’aspirine, dit-il d’une voix tremblante.


    Il la dévorait des yeux, et toute l’excitation et la passion qu’elle s’était échinée à réprimer au souvenir du cocktail l’envahirent de nouveau lorsqu’elle se trouva face à ce regard de braise, à ce torse dénudé, et enfin au renflement dans le jean serré de Lucian qui ne pouvait passer inaperçu.


    Leigh se demanda s’il était aussi bien membre en vrai que dans son fantasme, et frémit rien qu’à cette idée. Elle brûlait de désir pour lui. Cela devait se lire sur son visage, mais elle ne pouvait se retenir. Quand elle leva la tête et remarqua l’expression de Lucian, elle comprit qu’il en allait de même pour lui.


    Lucian laissa échapper un petit grognement, et enjamba le plateau et les débris de verre qui jonchaient le sol pour s’avancer vers Leigh. Un léger frisson de panique la parcourut, et elle commença à reculer.


    —On ne peut pas, Lucian.


    —Vous me désirez.


    —Oui, mais…


    Mauvaise réponse, songea-t-elle quand il se précipita vers elle. Leigh fit volte-face et s’empressa de contourner le lit pour empêcher Lucian de la toucher. S’il y parvenait, elle savait que toutes ses bonnes intentions seraient perdues.


    —On ne peut pas! s’écria-t-elle.


    Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et constata qu’il s’était arrêté. Elle se retint de faire le tour du lit pour ne pas le percuter, et le scruta avec méfiance.


    —Pourquoi? s’enquit Lucian, qui recommença à se rapprocher d’elle, à pas lents, les yeux plissés, tel un prédateur traquant sa proie.


    Leigh déglutit et recula de nouveau.


    —Vous ne comprenez pas.


    —Qu’est-ce que je ne comprends pas? demanda Lucian à mi-chemin entre le murmure et le grognement, et le timbre de sa voix lui fit l’effet d’une caresse.


    —Ce n’est pas vous. Vous ne me désirez pas, déclara Leigh en regardant derrière elle pour s’assurer de ne pas trébucher.


    —Oh, si, croyez-moi! rétorqua Lucian avec fermeté. La passion me dévore depuis la première nuit. J’ai eu envie de vous dans l’avion, quand vous gisiez si pâle et pourtant sublime. J’ai eu envie de vous sous la douche, j’ai eu envie de vous au restaurant. J’avais envie de vous en bas et j’ai envie de vous maintenant.


    Leigh cessa de reculer.


    —Vraiment?


    Lucian haleta. Ils se trouvaient à présent face à face de chaque côté du lit.


    —Vraiment.


    Leigh hésita. Si elle lui plaisait avant qu’il ait bu le cocktail, ça changeait la donne. Peut-être le breuvage avait-il seulement décuplé les sentiments qui l’animaient déjà?


    —Vous n’avez pas la migraine, dit Lucian.


    Ce n’était pas une question, mais Leigh secoua quand même la tête.


    —Pourquoi avoir menti? s’enquit-il.


    —Thomas vous a apporté un Sweet Ectasy, et j’avais peur que vous soyez sous l’influence du cocktail, finit-elle par lâcher, présentant des excuses silencieuses à Thomas pour avoir cafté.


    Un petit sourire se dessina sur le visage de Lucian.


    —Vous essayiez de me protéger de moi-même.


    Leigh acquiesça, et hoqueta quand il se jeta sur le lit pour se rapprocher. En l’espace d’une seconde, Lucian se tenait à genoux devant elle. L’instant d’après, il l’avait saisie par la taille pour la tirer jusqu’à lui sur les draps en satin rouge.


    —Je n’ai pas touché au verre que Thomas m’a donné, annonça Lucian, qui la couvait d’un regard solennel tandis qu’il glissait la main sous la courte nuisette et remontait vers son ventre.


    —C’est vrai? piailla Leigh, surprise par son contact.


    Lucian hocha la tête et se servit de ses jambes pour écarter celles de Leigh, puis en passa une entre ses cuisses. Il pressa un genou contre elle avant de poursuivre.


    —Je l’ai vu échanger nos boissons du coin de l’œil, et même si je ne m’en étais pas aperçu, je n’aurais pas manqué de reconnaître le cocktail. Thomas avait oublié d’enlever le parasol rouge. Au Night Club, seuls les Sweet Ectasy en sont décorés.


    —Oh, murmura-t-elle d’une voix tremblante. Je…


    Elle haleta lorsqu’il se pencha sur elle pour lécher le bout de son sein à travers le déshabillé transparent.


    —Leigh, susurra Lucian sans cesser de lui titiller le téton.


    —Oui? demanda-t-elle, sans trop lui prêter attention.


    Il leva la tête et ouvrit la bouche pour parler, puis s’arrêta et la contempla un moment avant de déclarer, le souffle court:


    —Tu es belle.


    —Merci, répondit-elle tout bas avant de remarquer son expression soucieuse.


    —Mais pâle.


    —Pâle?


    —Hmm. Tu as besoin de sang. Je ne veux pas que tu me mordes. Du moins, pas pour la mauvaise raison.


    En un battement de cœur, il l’avait quittée et se dirigeait vers l’escalier.


    Leigh se redressa et le regarda s’éloigner, émerveillée, puis soupira et se glissa hors du lit tandis que Lucian se baissait pour ramasser le plateau qu’il avait fait tomber. Une grande partie de ce qu’il lui avait apporté était restée dessus, se rendit-elle compte en s’approchant, mais des morceaux de verre et de petites flaques d’eau étaient quand même éparpillés tout autour.


    —Attention à tes pieds, ordonna-t-il sur un ton bourru en se relevant.


    Il jeta un coup d’œil par terre, puis se précipita vers Leigh pour l’agripper par la taille.


    —Hé! s’écria-t-elle quand il la fit basculer par-dessus son épaule.


    —Je ne veux pas que tu te coupes, expliqua-t-il, mais elle décela l’amusement dans son intonation.


    Elle sentit son souffle sur ses hanches, et devina qu’il reluquait son postérieur. Puis il laissa sa main remonter le long d’une fesse.


    —Lucian! protesta-t-elle en s’appuyant contre son dos.


    —Arrête de remuer, tu vas me faire trébucher, dit-il, et cette fois Leigh entendit l’éclat de rire dissimulé dans sa voix.


    Profitant de la position vulnérable de Leigh, il ne se gênait plus pour l’effleurer, la toucher, la caresser…


    Elle se mordit la lèvre et essaya de ne pas se tortiller tandis qu’il se dirigeait vers l’escalier.


    —Il n’y a pas de verre ici, tu peux me reposer, lui fit-elle remarquer dès que Lucian se mit à descendre.


    —Non, c’est trop dangereux. Je préfère attendre d’être arrivé en bas, déclara-t-il sur un ton badin en lui pinçant la fesse.


    Leigh grogna et le pinça en retour, les yeux rivés sur les marches qui défilaient en dessous d’elle.


    Lucian ne la libéra qu’une fois dans la cuisine. Il rangea d’abord le plateau sur la table avant d’installer Leigh sur le plan de travail.


    —Ne bouge pas, ordonna-t-il avant de faite volte-face pour atteindre le réfrigérateur.


    —Oui, maître, marmonna Leigh en lui décochant un regard furieux.


    Lucian gloussa.


    —Ça sonne bien, «maître». Ça me plaît!


    —Hmm, répliqua Leigh avec une grimace. Si je pensais que tu étais sérieux, je te botterais le cul sur-le-champ.


    —Tu peux toujours essayer, rétorqua-t-il sur un ton railleur avant de revenir vers elle, deux poches de sang à la main.


    Il en pressa une contre la bouche de Leigh lorsqu’elle s’apprêta à riposter, et plaqua la seconde contre ses dents. Tandis qu’ils aspiraient le précieux liquide, Lucian s’octroya un moment pour admirer Leigh dans sa nuisette indécente. Ni l’un ni l’autre ne pouvaient parler, mais c’était inutile, car elle connaissait déjà les pensées qui animaient Lucian. Ses yeux, presque aussi étincelants que du platine, étaient nimbés d’un halo argenté dont elle avait appris à reconnaître la signification. Lucian se consumait de désir.


    Mal à l’aise d’orner le comptoir comme une pièce d’exposition, Leigh repoussa Lucian et se laissa glisser à terre. Il essaya de la rattraper avec sa main libre, mais elle parvint à lui échapper et se faufila jusqu’à la baie vitrée. Lucian la suivit, comme elle l’avait espéré, et se campa derrière elle, si près qu’elle put sentir son souffle dans sa nuque tandis qu’elle contemplait le lac.


    Il lui enlaça la taille, et Leigh s’appuya contre lui, puis cligna des yeux de surprise lorsqu’elle aperçut leur reflet dans la vitre. Adossée au torse de Lucian, elle scruta un instant leur image, puis croisa son regard et remarqua qu’il l’observait, lui aussi. Elle baissa ensuite la tête pour étudier leurs corps quand Lucian fit remonter la main jusqu’à sa poitrine. Elle admira leur reflet, fascinée, tandis qu’il enserrait son sein dans sa paume. Guidée par son seul plaisir, elle se vit s’arc-bouter sous les caresses de Lucian, se pressant contre lui avec avidité sans même s’en rendre compte.


    Lucian porta l’autre main devant le visage de Leigh, qui l’examina sans comprendre. Elle releva la tête et put constater que sa poche de sang – bien que toujours dans sa bouche – était vide et que Lucian s’était déjà débarrassé de la sienne. Elle laissa Lucian la lui prendre et le suivit du regard quand il la jeta sur la table basse.


    Elle commença à se retourner pour lui faire face, mais il agrippa son sein avec vigueur et appuya sur son épaule pour la maintenir en place et la forcer à se contempler dans la baie vitrée.


    Leigh s’immobilisa, et le regarda repousser les mèches de cheveux de sa nuque pour y déposer un baiser tandis qu’il desserrait son étreinte pour continuer de la caresser.


    Leigh ne pensait pas être exhibitionniste, mais il y avait quelque chose d’érotique à voir le corps de Lucian, plus grand et plus fort, étreindre le sien. Par ailleurs, admirer les mains et la bouche de cet homme tandis qu’il se penchait vers sa gorge l’émoustillait. Elle déglutit avec difficulté, se cambra et colla les fesses contre Lucian, puis pressa le sein contre sa paume.


    Lucian releva la tête et croisa le regard de Leigh dans la vitre pendant un quart de seconde, puis changea de position pour s’observer tandis qu’il descendait la bretelle de sa petite nuisette affriolante. Le triangle diaphane qui couvrait sa poitrine glissa, et Leigh put constater, malgré les contours flous de son reflet presque irréel, à quel point son mamelon révélé au grand jour était dur et pointu.


    Elle s’attendait que Lucian la touche, titille son sein désormais dénudé comme il l’avait fait alors que l’étoffe arachnéenne dissimulait sa peau, mais il n’en fit rien. Au lieu de quoi, il lui effleura le ventre et passa la main entre ses cuisses pour y frotter la délicate dentelle de son déshabillé.


    Leigh poussa un grognement de plaisir. Ses paupières étaient lourdes, mais elle se força à les garder ouvertes, fascinée par la réaction de son corps qui convulsait, s’arc-boutait et remuait comme s’il prenait vie sous les doigts de son amant. Elle écarta les jambes, qui lui semblaient mues par une volonté propre, pour se donner entièrement à lui. Pantelante, elle se cambra sous ses caresses lorsqu’il glissa le doigt au cœur de son intimité. Puis Lucian pinça le mamelon encore couvert par la nuisette, et elle écarquilla aussitôt les yeux pour voir ce qu’il trafiquait. C’est à ce moment-là qu’elle se rendit compte qu’elle haletait. Dans la vitre, elle aperçut sa cage thoracique se gonfler et s’abaisser, ses bras s’étirer en arrière pour empoigner son amant sans pour autant réussir à attraper davantage que la couture externe de son jean noir. Il était serré et la matière n’offrait aucune élasticité, mais elle parvint à s’y cramponner et y resta accrochée tandis qu’il continuait d’attiser son désir.


    Au comble de l’excitation, Leigh mourait néanmoins de frustration. Elle voulait l’embrasser, le toucher, le… Au bout d’un moment insoutenable, elle lâcha le pantalon de Lucian et leva la main pour l’agripper par l’arrière de la tête. Elle l’attira à elle avant de pivoter pour lui offrir ses lèvres, le suppliant en silence de l’embrasser.


    Lucian honora sa requête, et plaqua la bouche contre celle de Leigh, mais ils se trouvaient dans une posture alambiquée, et elle en demandait plus. Elle exigeait un baiser digne de ce nom et tenta, de nouveau, de se retourner, mais se retrouva encore plus entravée par ses caresses.


    N’y tenant plus, elle planta les ongles dans le crâne de Lucian, qui changea brusquement de position. Il la prit dans ses bras pour l’embrasser à pleine bouche, avec ardeur et avidité, comme elle le désirait.


    Leigh gémit, et frissonna de tous ses membres quand il passa les mains sous ses fesses pour la soulever, la pressant fort contre lui. Elle put le sentir, dur contre sa chair tendre, et voulut serrer les jambes autour de ses hanches et se frotter contre lui.


    Alors que cette pensée la titillait, Lucian la tira vers l’arrière, délaissant sa bouche pour se concentrer sur la pointe rose de son sein offert. Leigh poussa un cri d’extase, s’agrippant à ses épaules. Lucian se mit à suçoter son second mamelon, cette fois à travers l’étoffe, et Leigh ouvrit les yeux d’un battement de paupière, surprise par cette sensation. S’il lui avait demandé à cet instant précis quelle caresse elle préférait, elle aurait été bien en peine de se décider. Cela dit, elle aurait eu tout autant de mal à se souvenir de son nom.


    Leigh sentit de nouveau le sol sous ses pieds et remarqua leur reflet dans la vitre. Lucian s’était agenouillé et en avait profité pour la reposer par terre. Son dos large et musclé semblable à une sculpture de marbre cachait le bas du corps de Leigh. Elle baissa la tête, puis se raidit et hoqueta quand il retroussa sa courte nuisette pour enfouir son visage dans son entrejambe.


    Quand Lucian l’attrapa par les jambes et les écarta à sa guise pour exprimer clairement son intention, elle cria et chancela, mais elle ne pouvait pas tomber bien bas. Lucian la souleva et la porta jusqu’au canapé. Elle s’affala contre les coussins tandis que Lucian plongeait entre ses cuisses.


    Leigh se trouvait au bord de l’implosion. Elle n’arrivait plus à réfléchir. Seul son désir avide la maintenait éveillée. Cette passion qu’il déchaînait en elle… et qui semblait la submerger… puis d’autres besoins qui réclamaient avec fracas d’être entendus. Ses poings serrés, ses ongles qui s’enfonçaient dans ses paumes délicates, manifestaient l’impatience de Leigh de s’agripper à quelque chose. Mais il n’y avait que la tête de Lucian, et elle craignait de lui tirer les cheveux trop fort, de lui griffer le cuir chevelu et de lui faire mal, c’est pourquoi elle se retint de le toucher. Ses lèvres aussi manquaient d’attention, et brûlaient de s’offrir à Lucian. Si elle avait eu un oreiller, elle l’aurait mordu, mais elle n’aperçut rien de tel à proximité.


    Sa frustration décupla avec son excitation à mesure qu’il la caressait avec la bouche et la langue, puis il glissa un doigt en elle. Alors, Leigh vit une lumière blanche jaillir derrière ses yeux. Elle tressaillit sous une avalanche de secousses de plaisir pur, et poussa un cri qui résonna dans tout son être. Lucian l’imita avant de planter les crocs dans sa gorge et, telle une supernova, l’explosion mourut et Leigh se sentit tomber.


    


    


    Lucian se réveilla en sursaut. Il était allongé sur le sol froid et dur, le corps brûlant de Leigh lui couvrant le torse. Il sourit sans ouvrir les yeux. Leigh. Un présent envoyé par Dieu. Son avenir. À compter d’aujourd’hui, il la trouverait à ses côtés tous les matins. Ils étaient compagnons véritables.


    Cette certitude lui mit du baume au cœur, et il souleva doucement les paupières pour la contempler.


    Elle dormait, la joue collée contre son buste, la bouche entrouverte. Elle avait un filet de bave au coin des lèvres, les cheveux si emmêlés qu’ils ressemblaient à un enchevêtrement de serpents… et elle était parfaite. Et pâle, de nouveau, songea-t-il, pris d’une inquiétude soudaine.


    Lucian se rappela alors qu’il l’avait mordue. Cela n’avait pas été intentionnel. Alors qu’il l’emmenait au septième ciel, leurs esprits avaient fusionné et il avait partagé toutes ses sensations. Chaque coup de langue, chaque mordillement, chaque caresse avait résonné en lui, le guidant dans ses efforts et les récompensant à la fois.


    Il avait oublié cet aspect de la relation. Connaître le ravissement de son partenaire, s’en imprégner puis le lui renvoyer afin que chacun en profite encore et encore avant de s’abîmer dans son propre plaisir. Cette union physique et spirituelle leur permettait d’expérimenter une extase en crescendo jusqu’à ce qu’ils ne puissent plus supporter l’orgasme dont l’intensité engourdissait leur raison.


    À ce moment précis, lorsque le monde autour de lui avait cessé de tourner, Lucian, à l’écoute de son seul instinct, avait planté ses crocs dans la tendre gorge de Leigh. Cela arrivait parfois, mais, étant un vieux de la vieille, il avait eu la présence d’esprit de se retirer avant de consommer trop de sang.


    De vagues souvenirs lui revenaient en mémoire. Il était retombé sur le sol, emportant Leigh avec lui. Puis, plus rien. Le trou noir. Cela non plus n’avait rien d’exceptionnel, mais touchait, en général, les néophytes guère habitués à la jouissance extrême que pouvaient éprouver les immortels. Lucian n’était pas un novice, mais il avait été privé des plaisirs de la chair depuis si longtemps qu’il avait l’impression d’être redevenu puceau. Heureusement, Greg avait vu juste, et son corps s’était rappelé ce qu’il fallait faire. Apparemment, l’achat de ces bouquins avait été superflu. Il savait, sans l’ombre d’un doute, qu’il avait satisfait Leigh.


    Elle poussa un petit murmure qui attira l’attention de Lucian, et il constata à nouveau sa pâleur. Il ne lui avait pas pris trop de sang, mais elle se trouvait encore en phase de transition et avait fourni pas mal d’efforts, c’est pourquoi elle devait se nourrir. Et lui aussi, d’ailleurs.


    Il s’extirpa doucement, attrapa le jeté de lit sur le canapé et l’en recouvrit avant de se lever pour aller chercher le nécessaire dans la cuisine. Il avala deux poches, puis en sortit deux autres et retourna dans le salon.


    Leigh n’avait pas bougé d’un iota depuis qu’il l’avait laissée, et Lucian sourit en la voyant. Il s’agenouilla près d’elle, et la souleva de façon que la tête de sa dulcinée repose sur son bras. Sa bouche était ouverte, mais bien entendu ses crocs étaient rétractés. Il hésita, puis se pencha vers elle et respira sous son nez, espérant que son haleine aux effluves métalliques suffirait à les faire saillir. Cela fonctionna. Lucian se détendit et regarda les dents de Leigh glisser vers l’avant. Il y plaqua une poche de sang et la maintint en place pendant qu’elle s’en abreuvait.


    La seconde était collée contre ses lèvres et bien entamée quand Leigh commença à se réveiller. Elle cligna des yeux et murmura quelques paroles inintelligibles. Lucian sourit, puis ôta la poche vide une seconde plus tard.


    —Bonjour, marmonna Leigh d’une voix rauque dès qu’elle put parler.


    —Le jour n’est pas encore levé, précisa Lucian tout bas. On a dû s’assoupir une dizaine de minutes tout au plus.


    Leigh haussa les épaules.


    —N’empêche qu’il ne fait plus nuit.


    Lucian jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et constata qu’elle disait vrai. Le ciel s’éclaircissait, le soleil dardait déjà ses rayons lumineux pour annoncer son arrivée.


    —Que va-t-on faire pour les fenêtres? demanda-t-elle, balayant du regard le mur de verre.


    —Elles sont recouvertes d’un filtre spécial qui bloque les UV, lui assura Lucian. On ne craint rien.


    —Oh.


    Il regarda en arrière et aperçut un timide sourire sur le visage de Leigh. Puis elle baissa la tête et se racla la gorge.


    —Merci pour…, murmura-t-elle. Je suis désolée que tu n’aies pas… D’habitude, je ne suis pas aussi égoïste… Je veux dire, tu n’as pas pu… J’aurais dû…


    Leigh, qui se sentait coupable de n’avoir pas pu lui rendre la pareille, se confondait en excuses maladroites, mais Lucian gloussa et la réduisit au silence par un baiser. La passion qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre fut aussitôt ranimée, mais il se refréna avant de se laisser emporter et d’oublier ce qu’il avait à dire, puis il répondit à chacune de ses inquiétudes.


    —Je t’en prie. C’était parfait. Tu n’as pas été égoïste et j’ai bien réussi à…


    Leigh cligna des yeux, perplexe, et il expliqua:


    —Nous avons fusionné, Leigh. J’ai partagé toutes tes sensations, y compris ton orgasme, je les ai ressenties comme miennes.


    —C’est vrai? s’enquit-elle avec surprise.


    Lucian rit et acquiesça.


    —Ça ne m’étonne pas que tu ne t’en sois pas rendu compte. C’est toujours bouleversant au début. La prochaine fois, tu y arriveras.


    —Il y aura donc une prochaine fois? demanda-t-elle avec émoi.


    —J’y compte bien, rétorqua-t-il avec solennité, lui effleurant la joue du bout du doigt avant de lui redresser le menton. Tout de suite, même, si tu le souhaites. Je veux te faire l’amour tandis que le soleil se lève et chasse les ténèbres.


    Leigh frissonna légèrement, puis enlaça Lucian et se pressa contre lui, frottant ses seins contre son torse.


    —Avec plaisir, murmura-t-elle tout contre lui, et Lucian l’embrassa.


    Elle prenait vie dans ses bras, s’animait, s’enflammait. Leurs corps incarnaient le contraste entre la douceur et la force, la grâce et la puissance. La bouche collée contre celle de Leigh, Lucian grogna, puis l’allongea de nouveau sur le tapis devant le canapé et se coucha sur le flanc à son côté sans rompre leur étreinte. La peau de Leigh sous ses doigts, chaude et soyeuse, lui rappelait le velours, mais elle était vivante. Ses muscles et sa chair frémissaient à son toucher tandis qu’il effleurait son ventre. Il referma la main sur un sein et le pétrit avec délicatesse avant de glisser la langue dans sa bouche.


    Leigh haleta, surprise par une telle fougue, et s’arc-bouta tandis qu’elle commençait, elle aussi, à le couvrir de caresses. D’abord ses bras, puis son torse, puis elle s’ouvrit à lui et leurs esprits fusionnèrent. Il sut alors qu’elle brûlait du désir de toucher et d’embrasser la moindre parcelle de sa peau, et esquissa un sourire. Elle lui semblait parfaite; sa saveur, son parfum, tout était parfait. Elle était faite pour lui.


    Lucian grimpa sur Leigh et lui écarta les jambes avec le genou avant de se frotter contre elle. Il sentit la petite main de Leigh glisser le long de son ventre, et un léger frisson parcourut son abdomen, comme un avant-goût de ce qui l’attendait. Puis il s’immobilisa et retint sa respiration lorsqu’elle étreignit son membre turgescent.


    Leigh gémit de plaisir contre la bouche de son amant, et resserra sa prise avant de laisser ses doigts descendre le long de la hampe de chair. Lucian s’arqua sous ses caresses et la sentit se cambrer alors qu’elle partageait sa jouissance.


    Incapable de se concentrer davantage sur ce baiser, il rompit leur étreinte et changea de position pour sucer avec frénésie n’importe quelle partie de son corps: son cou, son épaule, sa poitrine. Il pétrissait ses seins avec une excitation fébrile tandis qu’il en suçotait la pointe sans cesser d’onduler des hanches pendant qu’elle le caressait. C’en était trop, cela faisait trop longtemps, et la première manche avait à peine calmé ses ardeurs. S’ils continuaient sur cette lancée, il savait qu’il allait jouir dans sa paume et ne pourrait pas lui faire l’amour en bonne et due forme. Il voulait que leurs corps et leurs esprits fusionnent, qu’ils ne forment plus qu’un.


    —Oui! haleta Leigh, à présent aussi consciente des désirs de son amant qu’il l’était des siens.


    Elle écarta les jambes et tira sur le sexe de Lucian pour l’inciter à la pénétrer, mais il résista. Il glissa plutôt la main entre les cuisses de Leigh et effleura avec tendresse les plis de son intimité. Elle était mouillée et prête à l’accueillir, mais il tint bon, et prit le temps de les torturer tous les deux encore un peu tandis qu’il la couvrait de caresses et titillait son clitoris, rose et dur.


    Leigh poussa un cri et resserra son étreinte en s’arc-boutant contre lui, et Lucian dut se retenir de ne pas lui mordre le sein alors que des vagues de plaisir, à la fois le sien et celui de Leigh, le submergeaient. Il abandonna l’idée de poursuivre davantage les préliminaires et changea brusquement de position pour se dresser entre ses cuisses. Leigh ôta la main et s’agrippa à ses épaules.


    Au-dessus d’elle, Lucian marqua une pause et la regarda dans les yeux. L’excitation avait empourpré les joues de Leigh, ses pupilles chatoyaient d’un reflet doré, et sa bouche était entrouverte. Elle représentait la volupté suprême, et il regretta soudain de ne pas être peintre, car il aurait souhaité l’immortaliser dans cette posture. Puis il se pencha vers Leigh pour l’embrasser et se glisser en elle.


    Chaude et serrée, elle le gainait parfaitement, épousait son érection avec fermeté comme pour le retenir tandis qu’elle ondulait des hanches en rythme, et tous deux grognèrent de plaisir en ressentant cette jouissance partagée. Puis il se retira doucement pour mieux la pénétrer, cette fois avec plus de vigueur, et s’avança légèrement afin d’effleurer en même temps son clitoris. Cela les électrisa tous les deux, et Leigh s’accrocha à son cou pour l’inciter à poursuivre.


    À bout de souffle, Lucian rit contre la bouche de Leigh et se retira derechef avant de recommencer encore et encore. Chaque coup de reins décuplait leur excitation et la rendait toujours plus insoutenable. Leigh enfonça les ongles dans sa chair et le griffa. Elle rompit leur étreinte pour presser les lèvres contre l’épaule de son amant tandis qu’elle le cernait de ses jambes, changeant de nouveau l’angle. Puis il entra en elle une dernière fois avant de s’immobiliser. Il renversa la tête en arrière et, en proie à l’extase qui les consumait tous deux, il laissa échapper un grognement qui se mêla au hurlement de Leigh.


    Quand la vague d’euphorie reflua enfin, Lucian se détendit et roula sur le flanc, emportant Leigh dans son mouvement afin qu’elle reste allongée sur son torse, appuyée contre son cœur. Avant de fermer les yeux, il aperçut le visage de Leigh bordé par les rayons du soleil qui filtraient par la fenêtre.


    


    


    Leigh sentit quelque chose d’humide et râpeux glisser le long de sa joue.


    Elle maugréa, souleva une paupière et découvrit qu’elle se trouvait sur le tapis du salon, emmitouflée dans une couverture, Julius campé devant elle la gratifiant de baisers canins mouillés.


    —Beurk, Julius! T’as une haleine de poney, marmonna-t-elle avant de le repousser.


    Point vexé par sa remarque, il lui lécha de nouveau le visage, puis fit demi-tour et contourna le canapé en trottinant. Leigh demeura immobile pendant une minute, et fronça les sourcils lorsque, enfin réveillée et alerte, elle se rendit compte qu’elle était seule par terre. Lucian avait disparu. Soudain, elle perçut le grésillement caractéristique de la graisse dans la poêle ainsi qu’un fredonnement.


    Elle se redressa et se tourna vers la cuisine, puis resta interdite à la vue de Lucian, nu sous son tablier, qui s’activait aux fourneaux. Elle sentit une odeur de bacon.


    Elle se pencha en avant, attrapa la chemise qu’il avait jetée à l’extrémité du canapé la veille et l’enfila tandis qu’elle se relevait. Elle ne referma que deux boutons, c’était suffisant pour la recouvrir, et rejoignit Lucian à pas de loup, guidée par le fumet qui titillait ses narines.


    Malgré sa discrétion, il l’entendit et lui jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule alors qu’elle s’approchait.


    —Bonjour, dit-il d’une voix qui tenait plus du grognement tout en la couvant du regard.


    Il passa le bras gauche autour de sa taille et l’attira à lui pour l’embrasser. Cela fait, il desserra son étreinte et la jaugea avec attention.


    —Ma chemise te va mieux qu’à moi.


    —Tu trouves?


    Elle l’enlaça à son tour et s’appuya contre lui tandis qu’il glissait la main par la fente déboutonnée et lui effleurait le ventre du bout des doigts.


    —Tu as faim?


    Leigh arbora un sourire coquin et commença à lui malaxer les fesses, puis elle se retint. Il parlait de nourriture. Il était en train de cuisiner. En plus, à présent qu’il l’avait mentionné, elle avait faim. Elle fit volte-face, observa la poêle à frire et cligna des yeux.


    —Qu’est-ce que…


    Le regard rivé sur la masse carbonisée non identifiable, elle referma la bouche et s’abstint de lui demander ce qu’il préparait au juste. Elle se racla la gorge avant de poursuivre.


    —Je suis surprise qu’il y ait de quoi cuisiner ici, dit-elle plutôt. Ça m’étonnerait qu’ils gardent des provisions au cas où quelqu’un viendrait à l’improviste.


    Lucian secoua la tête et se retourna pour gratter l’amas noirci au fond de la poêle et le mettre de côté.


    —On a été livrés il y a une demi-heure, voire quarante-cinq minutes.


    —Livrés?


    Elle lui décocha un coup d’œil incrédule.


    —Je n’ai rien entendu.


    —Tu dormais à poings fermés, répliqua-t-il, un sourire taquin sur le visage. À dire vrai, moi aussi, ajouta-t-il sur un ton malicieux. Le livreur a dû frapper à la porte un bon moment avant que je le remarque et aille lui répondre… tout nu.


    Quand Leigh arqua les sourcils, il sourit et haussa les épaules.


    —Faut croire que je n’étais pas encore tout à fait réveillé. Le pauvre garçon a sursauté à ma vue.


    Leigh sourit et lui demanda:


    —Tu as commandé tout ça quand nous sommes arrivés hier soir?


    Lucian secoua la tête.


    —C’est Bastien. Il pense vraiment à tout. Etienne l’a appelé après notre départ et lui a appris ce qu’il se passait. C’est lui qui a fait le nécessaire pour qu’on nous livre du sang et des provisions.


    —Ah.


    Leigh acquiesça, et laissa sa main glisser sur le dos de Lucian, puis elle reporta son attention sur la poêle. Lucian soupira à son côté.


    —Je voulais te préparer le petit déjeuner, mais il semblerait que je sois un piètre cuisinier, reconnut-il d’un air mécontent tandis qu’il contemplait le carnage.


    Puis il fronça les sourcils de frustration et déclara:


    —Je ne sais pas ce que j’ai fait de travers. Je n’ai pas cessé de le retourner, et ça a quand même brûlé.


    —Ah… en fait…


    Leigh tendit le bras vers la gazinière et baissa le feu.


    —Il vaut mieux cuisiner à feu moyen. Voire à feu doux.


    —Moyen? répéta-t-il sur un ton dubitatif. Mais ça ne va pas prendre plus de temps?


    —Si. Mais au moins, ça ne brûlera pas.


    —Oh.


    Il paraissait contrarié.


    —Ce n’est pas grave, lui assura-t-elle avec un haussement d’épaules alors qu’il se penchait pour couper le gaz. On n’a qu’à en refaire. Je peux m’en occuper.


    —Il n’en reste plus.


    Leigh scruta la poêle. Elle crut reconnaître deux œufs calcinés et trois tranches de bacon carbonisées. Il y avait encore autre chose, mais impossible de savoir quoi, en tout cas ce n’était pas du bacon.


    —Ils n’ont livré que trois tranches de bacon? demanda-t-elle avec étonnement.


    —Euh… non, avoua Lucian, sourcils froncés. C’est le quatrième paquet. Ça fait un moment que j’essaie, mais ça n’arrêtait pas de brûler, alors j’ai tout jeté à la poubelle et j’ai recommencé…


    Il lui décocha un sourire confus.


    —Désolé.


    Leigh l’observa, attendrie, et se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser avec délicatesse.


    —Tu es adorable.


    Lucian cligna les yeux de surprise, puis la serra contre lui pour lui arracher un baiser digne de ce nom. Elle soupira quand ils rompirent leur étreinte.


    —Je meurs de faim. Allons manger dehors. Je t’invite.


    —C’est moi qui t’invite, grommela Lucian en la soulevant de terre pour traverser la pièce.


    —On fera moitié-moitié, rétorqua Leigh en lui enlaçant le cou.


    —Hmm, se contenta-t-il de répondre, et elle l’embrassa de nouveau sur le coin des lèvres, faisant disparaître son expression contrariée.


    —Je t’ai raconté ce qu’Etienne m’a appris à propos du lit là-haut? demanda Lucian tandis qu’il montait les marches, Leigh toujours dans ses bras.


    Elle arqua les sourcils.


    —Non.


    —Il est muni de sangles.


    —De sangles? répéta Leigh, interloquée.


    —Hmm. Les draps en satin sont glissants et il n’y a pas de tête de lit à laquelle s’agripper, alors Thomas y a fait ajouter des sangles pour pouvoir s’y tenir… ou attacher quelqu’un.


    Lucian arbora un sourire espiègle quand Leigh écarquilla les yeux.


    —Tu as vraiment très faim?


    Leigh réfléchit à sa question, et un sourire coquin se dessina sur son visage.


    —Oui, mais je crois que je peux attendre un peu. Qu’avais-tu en tête?


    —Je pensais commencer par le dessert.


    —Et que nous proposes-tu comme dessert? le taquina-t-elle alors qu’ils étaient arrivés à l’étage et qu’il la portait jusqu’au lit.


    —Eh bien, j’ignore ce que tu prendras, mais moi je vais me laisser tenter par un morceau de Leigh.


    Il la lança sur le lit et se jeta sur elle.
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    ucian ouvrit les yeux quand Leigh remua contre lui dans sa torpeur. Il avait de nouveau perdu connaissance, mais cette fois juste l’espace d’une seconde, il en était sûr. Leigh, cependant, somnolait encore. Il s’en fichait. Cela lui laissait l’occasion de rester allongé, sa bien-aimée dans les bras, et de rêver à leur avenir. Il voyait défiler dans son esprit les années remplies de joie et d’éclats de rire.


    Sa propriété avait plu à Leigh, ce qui était encourageant. Il n’aurait pas à changer grand-chose pour qu’elle s’y sente à l’aise, même s’il envisageait néanmoins d’acheter un immense lit rond comme celui de Thomas. Un mince sourire illumina son visage lorsqu’il se repassa en mémoire tout ce qu’ils y avaient fait, et tout ce qu’ils pourraient faire dans un lit pareil.


    Il savait, bien entendu, qu’ils ne pourraient pas demeurer toute l’année chez lui. Leigh possédait une entreprise à Kansas City qu’elle refuserait d’abandonner, mais il pourrait peut-être la convaincre d’embaucher plus d’employés pour y passer le moins de temps possible. Il devait réfléchir à la question, car il souhaitait son bonheur avant tout.


    Lucian jouait avec une des mèches de Leigh en se demandant à quoi pouvait bien ressembler sa maison. Il l’imaginait petite et douillette, avec des tas de bibelots sur les meubles et des coussins un peu partout. Il le découvrirait bien assez tôt, songea-t-il. Ils s’y rendraient dès que Morgan et Donny auraient été arrêtés et mis hors d’état de nuire.


    Leigh murmura de nouveau dans son sommeil, et frotta la tête contre son torse comme un chat. Lucian l’observa avec tendresse. Il relâcha ses cheveux et laissa sa main descendre le long de sa peau chaude pour lui effleurer le dos. Il sourit de plus belle lorsqu’elle gémit et se blottit contre lui tout en se cambrant sous ses caresses. Il ne se lassait pas de la toucher. Il adorait la façon dont elle répondait à son contact. Il l’aimait.


    Cette pensée ne le surprit guère. Leurs esprits avaient fusionné pendant qu’ils faisaient l’amour, et il avait entraperçu des fragments de son âme. Leigh était dotée d’un cerveau vif et brillant, d’un cœur bon et généreux, et elle se souciait des autres plus que d’elle-même. De plus, elle était aussi solitaire que lui. Elle était faite pour lui.


    Malheureusement, une foultitude de peurs l’habitait. Il les avait à peine entrevues, mais il savait qu’avant de bâtir un futur tous les deux, elle devrait s’affranchir de ses angoisses. Cela mis à part, il avait confiance en l’avenir. Il se sentait bien.


    —Salut. J’ai dormi longtemps?


    Lucian baissa les yeux vers elle, et sourit en voyant son expression sensuelle et endormie.


    —Non, pas trop. Tu es prête pour une douche et un petit déjeuner? demanda-t-il. Même si, vu l’heure, ce sera plutôt un déjeuner tardif.


    Il était déjà midi passé quand il avait essayé de faire la cuisine. À présent, l’horloge sur la commode affichait presque 15 heures.


    —Oh oui, gémit Leigh, puis elle hoqueta de surprise quand Lucian changea brusquement de position et la souleva dans ses bras tandis qu’il se glissait hors du lit. Mmmh, ronronna-t-elle en s’agrippant à son cou. Fais gaffe à toi, Argeneau. Tu me nourris, tu me conduis partout, tu prends soin de moi… Tu me gâtes trop et je vais finir par m’y habituer.


    —Et tu auras raison. Un homme intelligent choie sa compagne véritable comme le bijou qu’elle est, affirma Lucian avec douceur.


    Le sourire de Leigh s’estompa.


    Elle se rembrunit soudain, et il put lire l’inquiétude dans ses yeux.


    —Qu’y a-t-il? demanda Lucian, mais elle détourna le regard et se racla la gorge, constatant qu’il l’avait portée jusqu’à la salle de bains.


    —Oh, c’est splendide, murmura-t-elle en contemplant l’immense pièce dotée d’un sauna encastré et d’une douche pouvant contenir jusqu’à quatre voire cinq personnes. Thomas a des goûts de luxe, c’est certain.


    —Il peut se le permettre, répliqua Lucian avec nonchalance, puis il la reposa à terre quand elle commença à se tortiller.


    À peine s’était-elle avancée pour ouvrir la porte de la cabine qu’il ressentit son absence.


    —On la prend ensemble? s’enquit-elle, lui décochant un sourire par-dessus l’épaule.


    —J’ai toujours adoré papoter sous l’eau, répondit-il d’une voix faussement solennelle.


    Leigh gloussa et posa un pied sur le carrelage, puis s’empressa de régler les robinets.


    —Oui, bon, tout ça est merveilleux, mais tiens-toi bien. J’ai vraiment faim, et si tu entreprends quelque chose, on ne sortira jamais déjeuner.


    —Je crois qu’on va devoir se rabattre sur le dîner, reconnut Lucian en lui emboîtant le pas sous la douche.


    Tandis que Leigh triturait les innombrables boutons sur le mur, essayant de deviner lequel servait à faire couler l’eau, Lucian se sentit irrésistiblement attiré par sa chute de reins et se campa derrière elle. Il l’attrapa par la taille et la tira vers lui.


    —Lucian, dit-elle en guise d’avertissement.


    —Quoi? demanda-t-il d’un air innocent en pressant sa demi-érection contre ses fesses.


    Il poussa un cri strident et recula d’un bond quand l’eau glacée jaillit du pommeau.


    Leigh rit et se mit à tourner les robinets avec frénésie pour ajuster le jet.


    —Désolée.


    Elle pivota vers Lucian après avoir réussi à régler la température.


    —Je n’arrivais pas à trouver le…


    Ses paroles s’évanouirent dans un halètement lorsqu’il l’embrassa. Leigh le laissa faire un moment avant de le repousser.


    —Manger, lui rappela-t-elle d’une voix rauque.


    —Il faut bien que je te savonne. Rien ne m’empêche de t’embrasser pendant ce temps, lui rétorqua Lucian avec douceur avant de saisir le gel douche.


    Puis il l’enlaça et continua d’étaler la mousse sur son dos tandis qu’il se penchait vers ses lèvres.


    Leigh gémit contre sa bouche et s’agrippa à son cou, succombant à ses baisers. Puis elle changea de position et soupira de nouveau quand il rompit leur étreinte pour la retourner hors du jet. Il la bloqua avec son corps sans cesser de la savonner.


    —Tu me fais penser à une chatte qui quémande des caresses, grommela-t-il près de son oreille tandis que ses doigts descendaient plus bas.


    —Les chats détestent l’eau, lui rappela Leigh, qui s’appuyait contre son sexe dur et gonflé tandis qu’il remontait le long de ses bras, puis passait sous ses aisselles pour recouvrir ses seins de mousse.


    —Mmmh, murmura-t-elle en posant les mains sur celles de Lucian.


    Sa tête reposait contre le torse de son amant, ses fesses plaquées contre lui frottaient désormais son membre en pleine érection tandis qu’il continuait de caresser son corps savonneux.


    —Où étais-tu pendant toutes ces années? lui demanda-t-elle dans un soupir avant de pousser un grognement parce qu’il s’aventurait entre ses cuisses.


    Lucian sourit et lui embrassa la nuque.


    —Je t’attendais, lui susurra-t-il sans cesser de lui mordiller l’oreille.


    Puis il enfonça un doigt en elle. Leigh pantela, et se raidit quand il le retira.


    —Manger, répéta-t-il sur un ton railleur quand elle grogna en signe de protestation et s’agrippa à lui, le sommant de poursuivre.


    —Je peux patienter, lui assura-t-elle, puis elle tendit le bras vers son sexe afin de l’étreindre avec fermeté.


    Lucian tint bon. Il la retourna sous l’eau pour la rincer et lui mouiller la tête par la même occasion.


    —Allumeur, grommela-t-elle dans sa barbe.


    Mais elle se garda de le toucher et resta immobile tandis qu’il lui lavait les cheveux.


    Elle laissa échapper de petits gémissements de plaisir tandis qu’il lui massait le cuir chevelu. Il avait beau dire, Lucian était devenu dur comme la pierre. La peau de Leigh effleurait la sienne, et le frôlement l’émoustillait, l’aguichait… Il était au supplice de ne pas pouvoir terminer ce qu’il avait commencé. Mais elle avait faim, et lui aussi d’ailleurs, et de toute façon il fallait qu’elle mange.


    —Elle est immense, cette douche, déclara-t-elle dans un faible soupir quand il la tira de nouveau sous le jet afin qu’elle puisse se rincer.


    Pendant ce temps, il en profita pour se shampouiner la tête.


    —Oui.


    Il jeta un coup d’œil sur les parois tout en se frictionnant et songea qu’il aimerait lui faire l’amour comme dans le fantasme qu’ils avaient partagé.


    —On devrait peut-être en installer une à la maison. On pourrait prévoir les travaux pendant qu’on sera dans le Kansas, comme ça on ne sera pas importunés par le chantier et le bruit des ouvriers.


    Lucian la sentit se crisper et reporta son attention sur elle. Ses yeux étaient grands ouverts, et elle paraissait inquiète. Il arqua un sourcil.


    —Qu’y a-t-il?


    —Je… Tu n’arrêtes pas de parler comme si…


    Leigh se renfrogna, puis expliqua avec douceur.


    —Lucian, je ne veux pas aller trop vite.


    —Je ne comprends pas, dit-il avec calme.


    Elle hésita avant de poursuivre.


    —Je veux bien sortir avec toi, mais…


    —Sortir avec moi? s’écria-t-il, effaré. Leigh, tu es ma compagne véritable. On ne sort pas ensemble. On…


    —Dans ce cas, on ne fait rien du tout, l’interrompit-elle avant de quitter brusquement la douche.


    Abasourdi, il la regarda arracher une serviette de l’étagère et commencer à se sécher. Puis il se retourna, s’avança sous le jet et se rinça avant de reprendre:


    —Leigh, la nuit dernière…


    —La nuit dernière, c’était chouette, mais…


    —Chouette? répéta-t-il, un brin outré. Il ne s’agit pas d’un bouquet de fleurs ou de pains à la cannelle. Ce que nous avons partagé était incroyable, explosif… rare. Nos esprits ont fusionné, Leigh. Nous sommes des compagnons véritables.


    —Tu as raison, lui concéda-t-elle. C’était tout ça, mais je veux quand même qu’on prenne le temps de se connaître.


    Elle sortit de la douche.


    —Alors, tu couches dès le premier rendez-vous? s’enquit Lucian, qui lui emboîta le pas et la trouva en train d’enfiler ses vêtements. Cela ne signifiait rien pour toi?


    —Non, je ne couche pas dès le premier rendez-vous.


    Elle fronça les sourcils, et déclara dans un soupir:


    —Tu es en colère.


    —Un peu que je suis en colère! Je t’offre mon cœur, mon corps, ma vie, et en réponse j’ai droit à «Faisons d’abord connaissance»?


    Lucian remarqua la peur dans les yeux de Leigh et la façon qu’elle avait eue de reculer devant son geste un peu brusque, et il s’arrêta. Elle avait cru qu’il allait la frapper, se rendit-il compte avec stupéfaction, et il comprit soudain pourquoi elle réagissait de la sorte. Kenny. L’ex-mari violent, et heureusement pour lui décédé. Elle était sortie avec lui pendant six semaines avant de l’épouser, et n’avait découvert qu’il préférait communiquer avec ses poings qu’une fois ce cap franchi. Leigh ne connaissait Lucian que depuis quelques jours, et – compagnons véritables ou non – craignait de commettre une nouvelle erreur. S’il voulait lui prouver qu’il ne lui ferait jamais de mal, c’était maintenant ou jamais.


    Il baissa les épaules en signe de défaite, et soupira.


    —D’accord.


    Leigh cligna des yeux.


    —D’accord? répéta-t-elle, l’air surpris.


    —Oui.


    Lucian se força à hausser les épaules, se tourna pour récupérer ses vêtements et se mit à les enfiler.


    —Si tu as besoin de temps pour t’habituer à l’idée et être sûre que jamais je ne lèverai la main sur toi, soit. Je t’ai attendue pendant des milliers d’années, je peux bien patienter encore un peu.


    —Je ne crains pas que tu deviennes violent du jour au lendemain, commença Leigh.


    Elle se tut quand il lui décocha un regard incrédule.


    —Dans ce cas, qu’est-ce que c’est? demanda-t-il avec douceur. Compagnons véritables ou non, toi et moi sommes très compatibles. On a des goûts similaires en matière de nourriture, de décoration et de mode. On prend plaisir à être ensemble et on rit beaucoup. Après notre conversation d’hier midi, je sais qu’on aime tous les deux lire et qu’on apprécie le même genre de films. Et, cerise sur le gâteau, on s’entend à merveille au lit.


    Leigh fronça les sourcils et s’apprêta à répondre, mais Lucian parla le premier.


    —Et je t’adore, Leigh. Je suis sincère. Quand la passion et le désir se seront émoussés, ce qui finira par arriver d’ici à deux ou trois mille ans, je sais que tu seras toujours ma meilleure amie. Tu m’as redonné l’envie de rire. Je t’aime, Leigh. Et tu ressens la même chose pour moi.


    Elle ouvrit la bouche, mais Lucian l’interrompit de crainte qu’elle ne le nie.


    —Nos esprits ont fusionné, Leigh. J’ai sondé ton cœur. Que tu le reconnaisses ou non, tu tiens à moi. Il ne te reste plus qu’à m’accorder ta confiance.


    Elle sentit ses épaules s’affaisser et laissa échapper un soupir.


    —Je ne…


    —Non. (Il s’efforça de sourire.) Tout ira bien. Au fil des millénaires, j’ai combattu des Romains, des Écossais, des Ibères et des Germains, entre autres. Je t’aiderai à vaincre tes peurs. (Son sourire devint ironique.) Si seulement il me suffisait de dégainer une épée. Malheureusement, il faut du temps pour franchir ce genre d’obstacles, et malgré les années la patience me fait défaut. Je déteste toujours autant devoir attendre.


    Une fois prêt, Lucian fit volte-face et se dirigea vers l’escalier.


    —Dépêche-toi. Plus vite tu seras vêtue, plus tôt on sera au restaurant. Je vais nourrir Julius pendant que tu finis de te préparer.


    Pendant qu’elle s’habillait, Leigh ressassa les paroles de Lucian qui résonnaient dans sa tête. Ils aimaient les mêmes plats, les mêmes vêtements, les mêmes livres et les mêmes films. Ils étaient compatibles et riaient beaucoup ensemble…


    Tandis qu’elle laçait ses chaussures, elle se rendit compte qu’il avait raison. Seul le manque de confiance l’empêchait de sauter le pas. Elle se méfiait encore de lui…


    Cela ne lui sembla pas tout à fait exact. Elle se connaissait assez pour savoir qu’elle n’aurait jamais couché avec lui, ne se serait jamais donnée à lui si elle ne lui avait pas fait confiance. En vérité, elle doutait plutôt de son propre jugement, craignait de se fier à son instinct. Selon elle, Lucian était bien incapable de lever la main sur elle, même en proie à la colère, mais elle n’aurait jamais cru, non plus, que Kenny deviendrait un mari violent quand elle l’avait épousé. Après ce qu’elle avait vécu, comment pouvait-elle être sûre de ne pas se tromper cette fois-ci?


    Leigh soupira et finit de nouer ses lacets. Puis elle se releva pour se diriger vers l’escalier. Lucian semblait penser que tout cela prendrait du temps, et il devait avoir raison, mais elle aurait souhaité qu’il existe un moyen plus rapide. Même s’il avait accepté de simplement sortir avec elle pendant une période indéterminée, elle savait que cela l’avait froissé.


    —Stupide clébard, arrête ça.


    Leigh balaya du regard le rez-de-chaussée tandis qu’elle descendait les marches, et retrouva Lucian et Julius dans la cuisine. Au début, elle crut qu’ils étaient en train de lutter. Lucian était allongé par terre sur le flanc, les jambes en ciseau autour du molosse, et essayait de le forcer à ouvrir la gueule. Malheureusement, Julius ne se montrait pas très coopératif. Il se tortillait, donnait des coups de patte et de griffe, et se débattait pour s’échapper.


    —C’est pour ton bien, reprit Lucian d’une voix ferme.


    Il rajusta sa prise et tenta une nouvelle fois de lui desserrer la mâchoire.


    —Qu’est-ce que…, commença Leigh non sans étonnement quand Lucian parvint à faire gober à Julius une minuscule pilule colorée.


    Il lui referma la gueule et lui massa la glotte pour l’obliger à avaler.


    L’antibiotique, se souvint Leigh. Marguerite avait mentionné une infection lors de son premier coup de fil, mais Leigh l’avait complètement oublié. C’était la première fois qu’elle voyait Lucian essayer de l’administrer à la bête alors que, de toute évidence, il l’avait déjà fait.


    —Voilà. C’est fini. Tu es libre.


    Apparemment assuré que Julius avait ingéré son médicament, Lucian le laissa partir. Le molosse se redressa aussitôt, s’ébroua, puis se pencha vers lui pour lui lécher la joue, comme pour s’excuser de lui avoir rendu la tâche ardue.


    —Ouais, ouais, marmonna ce dernier en repoussant l’énorme tête pour se relever. Va donc manger un morceau pour chasser le goût.


    Leigh esquissa un petit sourire en entendant cet ordre tandis que Lucian se dirigeait vers l’évier, puis elle fronça les sourcils lorsqu’il leva la main pour la passer sous le robinet et qu’elle aperçut le sang ruisseler.


    —Il t’a mordu, dit-elle d’un air surpris avant de se précipiter à son côté. Tu vas bien?


    —Ça cicatrisera, répondit Lucian avec un haussement d’épaules tandis que l’eau nettoyait la plaie.


    Leigh entendit à peine ses paroles, trop obnubilée par sa blessure. La morsure était profonde et avait dû lui faire mal, mais Lucian ne semblait pas fâché et n’était pas en train de houspiller Julius quand elle les avait rejoints.


    —C’est ma faute, de toute façon. Je ne sais absolument pas comment m’y prendre, et je dois faire un truc de travers. Et lui, il est aussi idiot que moi, il ne comprend pas que j’essaie de lui rendre service, ajouta Lucian sur un ton sarcastique. Il croit sûrement que je veux l’étrangler.


    Leigh releva la tête vers lui. Kenny aurait frappé le chien et l’aurait accusé de tous les maux. Lucian se blâmait lui-même.


    —Il doit y avoir un moyen moins compliqué, grommela Lucian, qui retira sa main de l’eau pour voir si la plaie s’était refermée. Je suis sûr que Marguerite et Maria y arrivent sans se faire mordre.


    —Elles doivent mélanger le comprimé à la pâtée, murmura Leigh.


    Elle observait toujours la main de Lucian. Il guérissait vite. Dans une heure, la cicatrice aurait disparu.


    Leigh reporta son attention sur Lucian, qui venait de lâcher un juron, et le vit lever les yeux au ciel.


    —Bien sûr! Dans sa pâtée! Tu es géniale. J’essaierai dès demain. Merci!


    Il se pencha pour l’embrasser sur la joue, puis attrapa une serviette en papier pour se sécher, et Leigh en profita pour se tourner vers Julius. Le mâtin, aux anges, savourait la nourriture que lui avait servie Lucian. Le traumatisme de l’instant précédent était déjà loin. À croire que rien ne s’était produit. Julius ne scrutait pas Lucian avec méfiance, et rien dans son comportement ne semblait indiquer…


    Leigh s’interrompit quand elle comprit ce qui occupait ses pensées. La scène à laquelle elle venait d’assister lui avait rappelé un incident qui avait eu lieu entre Kenny et la chienne de ses parents, Dolly, avant leur mariage. La border collie avait été affectueuse avec tout le monde excepté Kenny. Elle ne l’approchait jamais, reculait et se recroquevillait dès qu’il élevait la voix ou faisait un geste trop brusque. Leigh ne s’en était rendu compte que plus tard, une fois qu’elle l’avait épousé et avait commencé à agir de la même manière.


    L’événement qu’elle se remémorait à cet instant précis concernait un dîner dominical organisé dans la maison familiale. Dolly, qui somnolait dans le salon, s’était réveillée en sursaut lorsque Kenny lui avait écrasé la patte en passant à côté d’elle. La chienne avait jappé et tourné instinctivement la tête pour essayer de le mordre. Elle ne l’avait même pas touché, mais Kenny lui avait quand même donné un coup de pied en guise de punition. Cependant, il l’avait manquée parce qu’elle avait été plus rapide.


    Kenny avait lâché un «stupide clébard», comme Lucian le faisait parfois, mais son intonation avait été dénuée d’affection et empreinte de haine. Cet incident avait toujours ennuyé Leigh, mais elle n’avait compris à quel point il était révélateur qu’au lendemain de leur mariage. Leigh avait subi le même traitement que Dolly. Kenny l’avait rendue responsable de ses propres maladresses et défauts, elle lui avait servi d’exutoire. Elle se disait souvent qu’elle aurait dû prêter plus attention aux réactions de cette chienne avant d’accepter d’épouser cet homme.


    Elle se tourna vers Julius, et réfléchit à la façon dont il se comportait avec Lucian. Jamais le mâtin ne reculait ni ne tressautait en sa présence, même si Lucian haussait le ton ou faisait un mouvement brusque.


    —Tu es prête?


    Leigh jeta un coup d’œil à Lucian, et constata que sa main avait presque cicatrisé. Elle hocha la tête, puis prit appui sur le comptoir pour se donner de l’élan.


    —Oui.


    —Bien.


    Il passa le bras autour de sa taille et l’embrassa avec délicatesse avant de la diriger vers la porte.


    —Tu es très jolie.


    Le compliment arracha un ricanement espiègle à Leigh. Ses cheveux étaient encore mouillés et coiffés en arrière, elle ne portait pas de maquillage, et avait revêtu le pantalon en daim de la veille ainsi qu’un tee-shirt qu’elle avait trouvé dans un tiroir à l’étage. Elle n’avait rien d’une gravure de mode.


    —J’espère que Thomas ne m’en voudra pas de lui avoir emprunté un tee-shirt. Le col du corsage rose est trop distendu. Je compte sur un passage en machine pour lui rendre sa forme d’origine, mais pour l’heure, à part la nuisette de Rachel, je n’ai rien à me mettre, expliqua-t-elle tandis qu’ils atteignaient l’entrée.


    —On n’accorde pas assez d’importance à ce qu’on enfile pour dormir, répliqua Lucian, un sourire jusqu’aux oreilles. (Il lui effleura doucement les fesses tout en lui ouvrant la porte.) À notre retour, il ne faudra pas que j’oublie de remercier Rachel pour sa prévenance.


    —Oh, elle va adorer ça! gloussa Leigh, qui attendait qu’il verrouille la serrure, puis elle fronça les sourcils et poursuivit: Rachel m’a dit que lors de votre première rencontre tu avais menacé de l’éliminer.


    Lucian se raidit, termina de fermer la porte à clé et se tourna vers elle, le visage grave.


    —Je protège les miens, Leigh. C’est mon boulot. Je veille à ce que nous ne soyons pas découverts, et je protège les mortels de mes congénères en perdition. Rachel mettait en péril notre bien-être à tous en s’obstinant à refuser de suivre le plan censé éviter une nouvelle attaque. J’étais obligé de la bousculer un peu pour la forcer à se rallier à nous.


    —Oui, je sais, murmura Leigh avant de lui poser la question qui lui brûlait les lèvres, la raison pour laquelle elle avait remis le sujet sur le tapis. Tu l’aurais tuée?


    Lucian hésita, et elle décela un maelström d’émotions contradictoires dans ses yeux. Elle comprit qu’il voulait répondre «non» pour la rassurer, mais il préféra se montrer sincère.


    —S’il n’y avait pas eu d’autre moyen de régler le problème, oui.


    Leigh hocha la tête, songeuse. Lucian craignait que son honnêteté ait ruiné les efforts fournis pour gagner la confiance de Leigh, elle le voyait à son expression, mais en fait c’était tout le contraire. Il avait fait preuve d’intégrité. Elle connaissait la réponse avant qu’il ne la lui donne. Lucian faisait toujours ce qui s’imposait pour protéger les siens, même si cela supposait de tuer quelqu’un. Un trait de caractère qu’elle avait remarqué depuis longtemps.


    —Leigh, je…


    Il s’interrompit, ne sachant apparemment que rajouter, alors elle se pencha pour l’embrasser sur le coin des lèvres et lui prit la main.


    —Ne t’en fais pas. Allons-y, je meurs de faim, dit-elle avant de se tourner pour le mener vers la voiture.


    Elle ralentit lorsqu’elle se rappela qu’elle devait conduire.


    —Je ne dirai pas un mot, promis! lui assura Lucian, qui avait remarqué sa réaction et s’était concentré de toutes ses forces pour comprendre la raison de cette soudaine crispation.


    —Mouais, c’est ça.


    Leigh éclata de rire et grimpa sur son siège. Elle démarra le moteur tandis qu’il contournait le véhicule, puis, une fois Lucian installé, elle passa en marche arrière pour sortir de l’allée.


    Lucian tint parole et se tut, même s’il dut se mordre les lèvres pendant tout le trajet. Il resta assis, les poings serrés et les pieds à l’affût de la pédale de frein, mais il honora sa promesse.


    Leigh y songea pendant qu’ils discutaient et plaisantaient autour de leur déjeuner tardif. Des tas de pensées se bousculaient dans sa tête. Elle avait expliqué à Lucian qu’elle refusait de se lancer dans cette relation tête baissée, et contre toute attente il s’en accommodait à merveille. Il ne boudait pas et n’était pas en colère contre elle. Kenny, lui, s’était renfrogné, se souvint-elle. Ils se trouvaient à Las Vegas, il lui avait proposé de l’épouser, et elle s’était cabrée comme un cheval face à un obstacle. Kenny s’était vexé. Il avait fait la moue avant de la traiter avec une indifférence glaciale, ce qui l’avait effrayée. Elle s’était sentie abandonnée, et cela lui avait rappelé sa solitude. Elle avait craint alors qu’il la quitte et qu’elle se retrouve de nouveau sans personne. C’est pourquoi elle avait cédé et accepté de se marier.


    Lucian ne faisait rien de tel. Il se montrait même plus prévenant qu’auparavant. Il n’arrêtait pas de la toucher ou de lui prendre la main, il lui caressait le dos, et profitait de la moindre occasion pour l’embrasser sur la joue, la nuque ou les lèvres. Certes, ils étaient désormais amants, et cela n’avait donc rien d’extraordinaire. Cependant, il n’avait jamais manqué d’attentions à son égard. Par exemple, il l’escortait toujours d’un endroit à l’autre, ou lui effleurait le dos avec délicatesse quand il lui tenait la porte. Quoi qu’il en soit, il ne la traitait pas avec froideur pour la punir de l’avoir repoussé. Lucian n’était pas un autre Kenny.


    —Tu veux aller nager? demanda Lucian alors qu’ils rentraient à la maison.


    Leigh lui jeta un coup d’œil, et sourit lorsqu’elle remarqua sa posture. Il avait découvert, au-dessus de la portière, la poignée préférée des passagers anxieux et il s’y agrippait comme si sa vie en dépendait. Elle respectait pourtant les limitations de vitesse.


    —Volontiers.


    —On pourrait se faire griller des steaks au barbecue plus tard, suggéra Lucian, qui sembla se détendre quand elle s’engagea dans l’allée terreuse qui menait à la propriété.


    —Ça me plairait bien, dit-elle en balayant du regard les bois qu’ils traversaient.


    Ils étaient arrivés au restaurant à 16 heures passées. À présent, il était plus de 18 heures et le soleil se couchait. Ils avaient roulé sous un ciel gris et dénué de lumière, mais là, sous le couvert des arbres, il faisait déjà presque noir. Elle dut se retenir d’allumer les phares de la voiture.


    —Bon sang, mais qu’est-ce que vous avez tous à la fin? s’exclama soudain Leigh.


    —De quoi tu parles? s’enquit Lucian.


    —Le manoir de Marguerite, le tien et ce «cottage» sont tous encerclés par la forêt. J’en déduis que vous tenez vraiment à éviter le vis-à-vis.


    —C’est surtout qu’on ne veut pas avoir à déménager.


    —Déménager?


    Lucian acquiesça avant de poursuivre.


    —On ne vieillit pas, Leigh, lui rappela-t-il. Les voisins ont tendance à le remarquer au bout d’un moment. Du coup, on se retrouve contraints de migrer tous les dix ans à peu près pour fuir les questions gênantes. Mais comment savoir qui habite vraiment cette maison au cœur des bois? Personne ne te voit en sortir ou y rentrer, et tant que tu t’abstiens de toquer chez les autres, tu es tranquille.


    —Oh, murmura Leigh, reconnaissant que ses paroles étaient sensées, et soudain elle écarquilla les yeux. Ils vont s’apercevoir que je ne vieillis pas au restaurant!


    —Je le crains, répondit-il tout bas. Il est inutile de t’en inquiéter pour le moment, mais il faudra te résoudre à déléguer la gérance à quelqu’un d’autre, ou bien à le vendre pour recommencer ailleurs.


    Leigh fronça les sourcils à cette nouvelle. Elle adorait Chez Coco. Des années auparavant, ce lieu lui avait fourni une planche de salut. Sa vie tout entière tournait autour. Jusqu’à aujourd’hui, en tout cas, se rendit-elle compte. Elle n’avait pas appelé Milly depuis deux jours pour s’assurer que tout se déroulait sans encombre. Il ne lui était encore jamais arrivé, depuis qu’elle en était propriétaire, de ne pas passer un coup de fil au moins une fois par jour. Même quand elle s’était retrouvée à l’hôpital avec une pneumonie deux ans plus tôt, elle avait téléphoné pour vérifier que tout allait bien.


    —Tu peux toujours ouvrir un bar pour immortels, reprit Lucian, et elle lui décocha un coup d’œil dubitatif.


    —C’est un métier que tu peux exercer toute ta vie sans éveiller les soupçons de tes clients ou de tes employés. Tu devras juste t’arranger pour que quelqu’un d’autre s’occupe des livreurs, lui fit remarquer Lucian, avant de tendre le bras pour lui tapoter la main. Ne te tracasse pas. Le problème finira par se régler de lui-même. Quand ton éternel jeune âge commencera à devenir gênant, tu en auras peut-être marre de travailler dans un bar et voudras passer à autre chose.


    Leigh parvint à esquisser un sourire.


    —Comme quoi? T’aider à botter le cul des renégats? suggéra-t-elle en garant la voiture.


    Lucian gloussa à cette idée.


    —Tu ne m’en crois pas capable? le défia-t-elle tandis qu’elle coupait le moteur. J’ai retenu la leçon avec Kenny, et j’ai pris des cours d’autodéfense après l’avoir quitté.


    —Je n’en doute pas, et tu es sûrement très… compétente.


    —Compétente, hein? On ne serait pas en train de ménager la faible femme, Argeneau? le taquina Leigh, amusée, tout en sortant du véhicule.


    —Pas du tout, lui assura-t-il. Je veux juste…


    —C’est ça, fais le malin, l’interrompit-elle dans un éclat de rire. Je vais m’occuper de ton cas avant qu’on aille nager…


    —Hmmm, ronronna-t-il presque. J’ai hâte de voir ça. C’est très excitant.


    —Non mais franchement, s’exclama-t-elle alors qu’elle entrait dans la maison. En ce moment, tu ne semblés t’intéresser qu’à la bouffe et au sexe!


    —Leigh.


    Lucian lui saisit le bras.


    Elle se retourna. Il arborait une expression figée et observait la porte qu’elle venait d’ouvrir.


    —Tu l’avais verrouillée, non? lui demanda-t-elle d’un air apeuré.


    Un frisson de terreur la parcourut et lui donna la chair de poule.


    —Il l’avait verrouillée, en effet, répondit une voix doucereuse derrière elle.


    Lucian agrippa Leigh de toutes ses forces quand elle fit volte-face pour scruter le salon. Au début, elle ne vit rien. Puis Morgan se redressa sur le canapé et leur jeta un coup d’œil par-dessus le dossier avant d’ajouter, tout sourires:


    —Par chance, Donny est doué pour crocheter les serrures. Un talent qu’il n’a pas daigné te mentionner, je suppute, lors de son entretien d’embauché.
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    eigh observa Morgan, se refusant à admettre qu’il avait fini par les retrouver. Le vampire renégat avait la même allure que lors de leur première rencontre: longs cheveux gras, visage pâle émacié et apparence crasseuse. Elle doutait qu’il se soit lavé ou ait changé de vêtements depuis la dernière fois.


    Elle reporta son attention sur Lucian, commença à ouvrir la bouche et la referma aussitôt lorsque deux hommes se campèrent devant la porte pour leur bloquer toute issue. Ils n’étaient pas aussi grands que Lucian, mais étaient musclés et robustes. De vrais malabars. L’un portait un long couteau attaché à la cuisse, et l’autre tenait une épée à la main. Tous deux avaient les yeux métalliques des immortels et, bizarrement, elle avait l’impression de les connaître. Leigh fronça les sourcils et se concentra pour se rappeler où elle les avait vus.


    Lucian suivit son regard. Lorsqu’il se retourna, il arborait une expression impassible.


    —Qu’est-ce que tu as fait, Morgan? Tu as débauché des culturistes?


    —Il se trouve que Brad et Martin sont tous deux coachs sportifs. Enfin, ils l’étaient au Kansas avant d’être vampirisés, reconnut Morgan, une pointe d’amusement dans la voix.


    Il posa les yeux sur Leigh et lui décocha un sourire radieux, se délectant de ce petit jeu, avant de se tourner de nouveau vers Lucian.


    —Leigh se triture les méninges à essayer de se rappeler où elle les a vus. Mais toi, tu les as tout de suite reconnus, n’est-ce pas, Lucian? Tu as toujours eu une excellente mémoire. Aide-la, veux-tu?


    —Au Night Club, grommela Lucian, l’air las, et Leigh se souvint aussitôt des deux hommes assis à côté d’eux.


    Les tables étaient si rapprochées que les clients pouvaient se frôler… et entendre les discussions voisines dans les moindres détails.


    —Oui, ils ont tout entendu. Que les laquais de Lucian avaient arrêté mes deux tourtereaux quand leur voiture est tombée en panne dans l’Iowa, que vous aviez prévu de quitter la ville pour vous réfugier ici, murmura Morgan qui, à l’évidence, lisait dans les pensées de Leigh.


    Il laissa de nouveau glisser son regard vers Lucian et grimaça.


    —Entrez donc, joignez-vous à nous! Je vais finir par attraper un torticolis à force de rester dans cette position.


    Lucian posa la main sur le coude de Leigh pour lui enjoindre d’avancer. Le bruit de pas derrière eux lui indiqua que Brad et Martin, les sbires de Morgan, les avaient suivis à l’intérieur. Elle entendit la porte se refermer dans un cliquètement presque imperceptible, pourtant elle eut l’impression que la lourde grille d’une cellule venait de claquer dans un fracas assourdissant. Lucian sentit qu’elle s’était crispée et lui frotta le dos pour la rassurer avant de demander:


    —Tu n’es pas seul?


    —Donny est avec moi, annonça Morgan avant qu’ils contournent le canapé et l’aperçoivent.


    Leigh haleta d’horreur à sa vue. Le jeune homme roux gisait par terre recroquevillé, du sang séché sur le visage, les bras et le torse. Ses blessures étaient fraîches, mais il cicatrisait déjà. Pâle et amaigri, il souffrait à l’évidence de crampes de malnutrition terribles.


    —Donny a été vilain, expliqua Morgan. Il m’a désobéi et a dû être réprimandé.


    —Tu m’as ordonné de m’occuper du chien, et c’est ce que j’ai fait, marmonna l’intéressé.


    Leigh se raidit. Jusqu’alors elle avait été trop distraite pour se rendre compte que Julius ne se trouvait pas dans les parages. Rongée par l’angoisse, elle se mit à balayer du regard le rez-de-chaussée.


    —Je t’ai dit de l’éliminer, éructa Morgan, furibond.


    —C’était inutile, répliqua Donny avec gravité. Je l’ai enfermé dans la salle de bains.


    Leigh se détendit à cette nouvelle, mais Morgan ne parut guère satisfait. Il claqua la langue avec dégoût et frappa Donny à la tête.


    —Donny a l’air affamé, lui fit remarquer Lucian. Pourtant, vous autres me semblez rassasiés.


    —Tu as des voisins très accueillants. Enfin… avais, rectifia Morgan avec un sourire sadique. Quant à Donny, il pourra se nourrir quand il sera prêt à tuer sa proie.


    Il fusilla le rouquin du regard avant d’ajouter:


    —S’il avait buté le clébard comme je le lui avais ordonné, il serait repu depuis un bail. Malheureusement, le fait de tuer quoi que ce soit dérange notre Donny. S’il n’était pas aussi doué avec les serrures, je m’en serais débarrassé depuis belle lurette. Mais il faut qu’il transmette son savoir à l’un de mes fidèles rejetons.


    —Et après? demanda Lucian, mais la tonalité de sa voix semblait suggérer qu’il connaissait la réponse.


    —Et après je l’achèverai, se contenta de répondre Morgan.


    Leigh se raidit. Donny et elle avaient été amis par le passé, et il n’avait pas tué Julius ni personne d’autre, d’ailleurs, à entendre Morgan. De plus, elle ne lui en voulait plus de l’avoir entraînée dans cette folie. S’il ne l’avait pas fait, elle n’aurait jamais rencontré Lucian.


    Donny leva la tête et darda sur Morgan un regard bleu métallique empreint de haine.


    —Tu…


    —Un vampire qui refuse de tuer ne m’est d’aucune utilité, siffla Morgan. Le chien devrait être mort. Vivant, il représente un problème potentiel. Et s’il défonçait la porte?


    —J’espère bien qu’il le fera, marmonna Donny, qui reçut un autre coup pour sa peine.


    Morgan se redressa après l’avoir frappé, aperçut l’expression de Leigh et soupira.


    —Haut les cœurs, ma jolie! Quand le moment sera venu, Donny sera content de rendre son dernier souffle, je te le promets. Il sera soulagé que je mette un terme à son agonie.


    —On dirait que tu es tombé sur un homme doté d’une conscience, persifla Lucian non sans amusement, attirant de nouveau l’attention de Morgan. Tu aurais dû vérifier ses mœurs avant de le vampiriser. Tout le monde ne fait pas un bon renégat, Morgan.


    —Oui, oui, je l’ai appris à mes dépens, rétorqua Morgan, agacé. Malheureusement, on ne se rend compte de certaines choses qu’une fois le fait accompli. Mais merci pour le conseil, Lucian. Je tâcherai de m’en souvenir à l’avenir.


    Il marqua une pause et inclina la tête.


    —À propos d’avenir, le tien ne me paraît guère radieux.


    Lucian sourit.


    —De plus forts que toi ont tenté de me supprimer, Morgan. Je suis toujours là.


    —Peut-être, lui concéda Morgan. Mais ils ne possédaient pas le même avantage que moi.


    —Ah non? s’enquit Lucian avec méfiance. Et quel est-il donc?


    Morgan se contenta de sourire, puis se tourna vers Leigh. L’instant d’après, elle se mit à avancer comme un automate. Elle essaya aussitôt de se retenir et sentit ses pas ralentir, mais perdit assez vite le peu de contrôle qu’elle avait réussi à maintenir. À présent qu’elle était devenue immortelle, elle était capable, semblait-il, de résister à l’emprise de Morgan. Mieux valait cependant qu’il ne s’en doute pas, car elle comptait bien exploiter ce nouveau talent.


    Elle se rappela alors que Morgan pouvait lire dans ses pensées, et se força à faire le vide dans sa tête. Elle ne voulait pas laisser échapper le moindre indice tandis qu’elle autorisait son corps à obéir aux commandements du renégat. Pour autant, quand ses pieds la portèrent entre les jambes de Morgan et qu’elle dut faire volte-face pour s’asseoir sur ses genoux, elle dut se faire violence pour ne pas ruer dans les brancards. Elle serra les dents et ne fit rien. Pour le moment. Mais ce fut très difficile. Elle avait l’impression de subir à nouveau les maltraitances de Kenny. Son défunt mari recourait à la brutalité et à la peur pour la dominer; Morgan, lui, se servait de son esprit. Dans un cas comme dans l’autre, il était question de contrôle.


    —Ce n’est quand même pas si terrible, dit Morgan d’une voix amusée. Comparer mes infimes privautés à la cruauté de ton ex-mari, c’est plutôt dur, tu ne trouves pas?


    —Seul un cerveau malade prend plaisir à soumettre autrui, marmonna Leigh.


    —Tu as la langue bien pendue, répliqua-t-il. Et un adorable minois. Je ne m’en étais pas rendu compte avant ce matin.


    —Ce matin? grommela Lucian.


    Leigh regarda dans sa direction.


    Si son visage était toujours dénué d’expression, la colère et la suspicion commençaient à se lire dans ses yeux.


    —Oui, ce matin, confirma Morgan, qui semblait vraiment jubiler. Je vous ai observés ensemble, précisa-t-il.


    Leigh se tourna aussitôt vers Morgan, soudain gagnée par un profond sentiment d’horreur. Il n’avait quand même pas…


    —Le petit prologue dans l’escalier était plutôt alléchant, déclara ce dernier, et Leigh ferma les yeux, comprenant exactement à quoi il faisait allusion. J’ai été déçu quand ça s’est arrêté et que Leigh s’est précipitée à l’étage, ajouta-t-il.


    —Tu étais déjà là? demanda Lucian sur un ton glacial.


    —Oui, répondit Morgan sans ambages. Donny et moi sommes arrivés au Night Club au moment où vous y entriez accompagnés de la tribu de Jean-Claude. J’ai décidé qu’il serait plus prudent d’attendre Brad et Martin dehors. Dès qu’ils nous ont rejoints, je les ai envoyés à l’intérieur pour qu’ils essaient de découvrir ce que vous complotiez. Ils ont presque tout entendu. Que vous comptiez prendre la voiture de Rachel pour vous rendre dans une maison de campagne, mais le lieu exact leur avait échappé. Alors nous sommes allés chez Rachel et Etienne et avons patienté jusqu’à ce que vous partiez.


    —Et vous nous avez suivis jusqu’ici, ajouta Lucian.


    Morgan acquiesça.


    —Quand vous vous êtes arrêtés, Donald et moi sommes restés pour vous avoir à l’œil, pendant que Brad et Martin cherchaient un endroit où se réfugier la journée. On vous a regardés faire l’amour par la fenêtre… du moins jusqu’à ce que Leigh s’effarouche et se précipite au premier.


    Leigh tourna la tête et scruta la fenêtre principale à côté de la porte. Comme dans le reste de la demeure, elle était dépourvue de rideaux, car personne ne pouvait voir ce qui se passait à l’intérieur, à moins de se tapir pour jouer les voyeurs… comme l’avaient fait Morgan et Donny. Ils les avaient surpris dans l’escalier, songea-t-elle, et son embarras se mua en colère.


    —Je suis désolé, Leigh, murmura Donny d’un air affligé. Je te demande pardon pour tout ce que j’ai fait. Je…


    —La ferme, Donald, éructa Morgan. Contente-toi de la fermer. J’en ai plus qu’assez de tes jérémiades, de ta veulerie et de ta mauvaise foi. C’est toi qui as voulu la vampiriser, je te rappelle, et après tu as refusé de les espionner, sale petit lèche-botte…


    Il s’interrompit brusquement et prit une profonde inspiration avant de se tourner de nouveau vers Leigh et Lucian pour poursuivre.


    —Brad est revenu peu après pour nous dire qu’ils avaient trouvé une maison non loin d’ici.


    Il haussa les épaules.


    —Le spectacle était terminé, et vous étiez montés vous coucher, alors nous sommes allés chez les voisins pour nous repaître et attendre le coucher du soleil.


    Leigh sentit la rage gronder en elle lorsqu’elle pensa au calvaire qu’avaient dû endurer ces pauvres inconnus, puis songea avec une amère satisfaction que les effroyables actions de Morgan l’avaient en fin de compte amené à manquer le divertissement qui l’intéressait tant. Et il aurait été aux premières loges, car cela avait eu lieu devant la baie vitrée.


    Le vampire renégat esquissa une grimace contrariée, et Leigh comprit qu’il venait de lire dans ses pensées.


    —Il faut croire qu’on a raté le clou de la soirée, déclara-t-il, furieux.


    —J’en suis navrée, rétorqua Leigh avec agacement.


    —Tu mens, riposta Morgan. Mais, moi, je le déplore. Je n’ai pas ressenti la passion et la beauté de l’union de deux compagnons véritables depuis une éternité. J’aurais pu me glisser dans ton esprit et partager cette expérience.


    Leigh frissonna à cette idée. Elle était bien contente qu’il n’ait pas pu le faire, et se dit que seul un abominable personnage pouvait envisager une telle action.


    —Oh, voyons, Leigh, reprit-il sur un ton moralisateur. Tu ne vas tout de même pas m’en tenir rigueur? Moi qui ai perdu ma compagne véritable… Cela me ferait du bien de me sentir vivant à nouveau.


    —Perdu ta compagne véritable? répéta Lucian, à l’évidence interloqué. J’ignorais que tu l’avais trouvée.


    —Oh, si.


    Morgan poussa un profond soupir.


    —Mais elle refusait que je la vampirise, ajouta-t-il, acerbe. Elle était très croyante, et pensait que ce serait un péché. Grenouille de bénitier de…


    Il ne termina pas sa phrase et poursuivit ses explications.


    —J’ai dû la regarder vieillir et décliner, observer les ravages du temps… Vers la fin, quand elle a compris qu’elle allait succomber, elle a accepté ma proposition, mais c’était trop tard. Elle avait quatre-vingt-deux ans et était souffrante. Son cœur a lâché alors que les nanos essayaient de la soigner. Elle est morte dans mes bras.


    La douleur se lisait sur le visage de Morgan, même s’il paraissait surtout aigri, et ces sentiments cédèrent vite la place à la rage.


    —Cette pauvre conne! Il aurait suffi qu’elle…


    Il s’interrompit, puis jeta un coup d’œil à Lucian.


    —Je ne voulais pas attendre de rencontrer une nouvelle compagne véritable, contrairement à toi. Je n’en ai pas la patience. Je n’ai pas de famille. Jean-Claude était mon unique ami, et il n’est plus. Je refuse de rester seul pendant des millénaires dans l’espoir qu’un jour, avec un peu de chance, mon âme sœur pointe le bout de son nez. Je préfère mettre un terme à cette mascarade.


    Leigh cligna des yeux. Il avouait à sa façon – ou du moins le pensait-elle – qu’il était devenu renégat à défaut de se suicider.


    —Pourquoi ne pas l’avoir fait, alors? demanda-t-elle, effarée. Pourquoi blesser tous ces gens et les entraîner dans votre perte?


    —Parce que l’existence offre tout de même certains plaisirs, répondit Morgan d’un ton supérieur, comme si elle était trop stupide pour s’en rendre compte. J’ai décidé d’en profiter un peu.


    Il lui effleura de nouveau le bras.


    —Tu arriveras peut-être à me rendre le sourire.


    —Ce qu’il veut dire, en fait, c’est qu’il est trop lâche pour se donner la mort, et égoïste au point d’infliger ses souffrances à d’autres, rectifia Lucian d’une voix glaciale.


    —Je le crains, reconnut Morgan sans vergogne. Pourquoi partir seul quand je peux torturer toutes ces âmes au passage?


    Lucian poussa un grognement de mépris, et se contenta d’ajouter:


    —J’en déduis que tu comptes créer un nouveau nid avec ces trois-là?


    Morgan jeta un coup d’œil à Donny, puis aux deux autres hommes, avant de reporter son attention sur Lucian.


    —Ces quatre-là, le corrigea-t-il.


    Il décocha un sourire à son ancien ami tandis qu’il caressait le dos de Leigh et poursuivit:


    —Et ne crois pas que je vais m’arrêter là. Un type intelligent se constituerait une armée. Je n’ai que l’embarras du choix. Ce qui est sûr, c’est qu’on peut se fier aux mortels pour se reproduire comme des lapins. En vérité, c’est bien la seule chose pour laquelle ils soient doués.


    —Et puis, ils sont bien commodes pour se nourrir, lui fit remarquer Leigh, sarcastique.


    Morgan haussa les épaules.


    —Tu t’en nourris aussi. Tu ne survivrais pas sans eux à présent.


    —Je m’abreuve de poches qui proviennent d’une banque de sang, riposta Leigh. Je n’agresse pas des innocents!


    —On peut se repaître grâce à des banques de sang? s’écria Donny avec intérêt.


    —Oui.


    Leigh fronça les sourcils quand elle se rendit compte qu’il l’ignorait. Bien sûr, Morgan ne le lui avait pas dit, cela aurait affaibli son emprise.


    —Non, rétorqua Morgan d’un air grave. C’est nous que ça affaiblit, ça nous prive de notre liberté. Les Argeneau se servent de leurs banques de sang pour nous contrôler.


    —Oh, arrêtez, pitié! Il n’est pas assez stupide pour mordre à l’hameçon.


    Leigh leva les yeux au ciel avant de se tourner vers Donny.


    —Il t’a bourré le crâne avec des conneries, Donny. Tu peux te nourrir de poches de sang. Et tu n’es pas obligé de fuir la lumière du jour, ni de dormir dans un cercueil.


    —Mais il disait que les rayons nous étaient fatals, bredouilla Donny, qui n’y comprenait plus rien.


    —Bien sûr qu’il t’a raconté ça. Ça lui permet de te tenir en laisse. Il fait encore jour, ajouta-t-elle avant de jeter un coup d’œil par la fenêtre pour voir le soleil qui se couchait. Comment êtes-vous entrés dans la maison? Vous n’étiez pas là quand nous sommes partis. Il faisait jour à ce moment-là et il fait encore jour maintenant. Vous avez dû marcher sous le soleil.


    —Le temps était couvert, et Morgan a affirmé que les manches longues me protégeaient.


    Leigh secoua la tête.


    —J’étais dehors aujourd’hui en plein après-midi. Le ciel était dégagé quand on est sortis déjeuner au restaurant, lui fit-elle remarquer. Je n’ai pas été brûlée. Je suis en vie et en pleine forme.


    —Silence! hurla Morgan, mais Leigh ne lui prêta pas attention.


    —Nous ne sommes pas non plus des créatures dépossédées de leurs âmes. Ce n’est pas une malédiction. C’est dû aux nanos.


    —Les nanos? répéta Donny, abasourdi.


    —La ferme!


    Morgan agrippa Leigh par les cheveux et la tira très fort en arrière pour la forcer à se taire.


    —Vous commencez à me taper sur les nerfs, Morgan, répliqua Leigh d’un air grave. Vous agissez de plus en plus comme Kenny.


    —Quel dommage, siffla-t-il. Il va falloir t’y faire.


    Leigh sentit la fureur se déchaîner en elle. Elle avait juré de ne plus jamais se laisser maltraiter, intimider ou dominer. La colère et l’indignation accumulées au cours de toutes ces années de mauvais traitements la submergèrent soudain, mais elle les réprima.


    —Tu vas faire le gros dos et feuler comme un chaton? s’enquit Morgan avec intérêt sans cesser de lui tirer les cheveux.


    —Continuez comme ça et vous verrez, lui rétorqua-t-elle avec sévérité.


    Elle chercha Lucian des yeux. Il était immobile et raide telle une statue, et il écumait de rage. Elle n’était pas la seule à s’être rendu compte de sa crispation. Les deux hommes qui l’encadraient s’étaient rapprochés et pointaient leurs armes sur lui.


    —Laisse-la partir!


    Leigh jeta un coup d’œil à Donny, moins surprise par l’irritation dans sa voix que par le courage dont il faisait preuve en prenant sa défense.


    Heureusement pour Donny, Morgan ne parut pas s’en offusquer et se fendit d’un ricanement sournois.


    —C’est toi qui as voulu la vampiriser, lui rappela-t-il sur un ton jubilatoire. Elle est là par ta faute.


    —C’était une erreur. C’était ma meilleure amie. Je ne voulais pas la perdre. J’ai eu tort. J’aurais dû accepter mon sort et ne jamais la mêler à ça. Toi, tu aimes blesser les gens. Tu…


    —Oui, oui, je suis le grand méchant loup, l’interrompit Morgan d’un air sardonique. Tu t’es rendu compte de tes erreurs et tu t’en repens.


    Il se tourna vers Leigh.


    —Tu ne trouves pas les hommes indécis agaçants?


    —Ce qui m’agace surtout, ce sont ceux qui mentent et qui trichent pour garder les autres sous leur emprise, rétorqua Leigh avec fureur. Et ne blâmez pas Donny, ajouta-t-elle. Ce n’est pas pour lui que vous êtes venu. De toute évidence, vous vous fichez de ses désirs.


    Elle fronça les sourcils.


    —Pourquoi êtes-vous ici? Que me voulez-vous?


    Morgan relâcha un peu les cheveux de Leigh et l’étudia pendant un long moment, pour ne pas dire une éternité. Leigh se demandait s’il allait lui répondre lorsqu’il se décida à prendre la parole.


    —Tu es la seule mortelle que je n’aie pas réussi à subjuguer complètement depuis la mort de ma compagne véritable. Tu me fascines. Pourquoi est-ce que je n’y arrive pas? Avant, je pouvais maîtriser ton corps, mais pas ton esprit, et maintenant…


    Il se concentra sur son visage et elle sentit de nouveau ce fourmillement familier, puis il secoua la tête.


    —Maintenant, je n’ai même plus une emprise totale sur ton corps.


    Leigh se raidit, et il poursuivit.


    —J’ai senti que tu résistais quand j’ai commencé à te faire avancer jusqu’à moi, reconnut-il. Tu me laisses croire que je te contrôle, mais tu peux y mettre un terme à tout moment. Je le sais. Sans compter que tu parles. Tu ne devrais pas en être capable.


    C’est loupé pour l’effet de surprise, songea Leigh dans un soupir. En fin de compte, toutes ces années passées à apprendre les arts martiaux après avoir quitté Kenny allaient lui être utiles. Elle avait dû se saigner aux quatre veines pour s’offrir ces cours, surtout les deux premières années quand elle était encore en cavale et souvent à court d’argent. Mais aujourd’hui, l’occasion d’en faire bon usage se présentait enfin.


    Un grognement attira son attention sur Lucian, qui venait de planter son coude dans le ventre de l’immortel à l’épée. Leigh n’attendit pas de voir la suite. Sans réfléchir davantage, elle baissa brusquement le bras et attaqua Morgan à la gorge. Ce dernier écarquilla les yeux de stupeur et de douleur, et relâcha les cheveux de Leigh.


    Elle profita de son trouble pour se retourner et lui enfoncer les pouces dans les globes oculaires. La sensation humide sous ses doigts la fit grimacer. Cependant, elle ne put aller plus loin.


    L’instinct de survie de Morgan prit le dessus. Il se releva d’un bond en grommelant et la renversa par terre. Leigh se laissa rouler pour éviter les coups, puis lança un regard méfiant en arrière. À sa grande surprise, Morgan ne la suivit pas. Il ne pouvait pas. Donny venait de fondre sur lui, et tous deux luttaient à présent devant le canapé. Elle chercha Lucian des yeux.


    Celui-ci se débrouillait très bien tout seul, et elle se surprit à admirer la façon dont il se déplaçait et bandait ses muscles tandis qu’il combattait. Il était vraiment sublime. Lucian jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et cria quelque chose, mais Leigh ne put l’entendre dans le vacarme ambiant. Soudain, un hurlement qui provenait de la salle de bains se mêla à la cacophonie. Julius voulait sortir et le faisait savoir. Leigh perçut un bruit sourd et répétitif entrecoupé d’aboiements, et imagina sans peine le chien foncer contre la porte. Il fallait croire que Morgan avait eu raison de s’inquiéter; à ce rythme-là, la bête n’allait pas tarder à les rejoindre au rez-de-chaussée.


    Un cri derrière elle attira l’attention de Leigh. Donny gisait sur le parquet, du sang jaillissait de son bras et de son crâne, mais Leigh ignorait comment il avait été blessé. L’œil de Morgan n’était pas beau à voir, mais il n’avait pas l’air plus mal en point qu’auparavant. L’attaque de Donny avait uniquement servi à faire diversion.


    Leigh songea à lui donner des cours d’autodéfense quand tout ça serait fini, avant de ramper pour se relever. Donny se battait comme une fille manquant d’entraînement. Il faisait des moulinets avec les bras et tournait la tête pour se protéger. Il était censé lutter pour sa survie, et pourtant, à le voir encaisser les baffes sans broncher, il était permis d’en douter. Morgan avait beau être suicidaire, il craignait tout de même de mourir, car sinon il se serait tué au lieu d’entraîner dans sa chute des centaines d’innocents dans le seul but de forcer le Conseil à statuer sur son cas.


    Franchement, les gens la rendaient dingue. N’aurait-il pas pu se contenter de se suicider et de ficher la paix à tout le monde? D’un autre côté, s’il l’avait fait, elle n’aurait pas rencontré Lucian, ne serait jamais tombée amoureuse, ni…


    Eh hen, songea Leigh non sans stupéfaction, c’est vraiment le moment idéal pour…


    Donny poussa un cri qui attira de nouveau son attention. Elle aperçut Morgan qui venait de dégainer un couteau Dieu sait d’où et essayait de lui trancher la gorge. Bon sang! Le renégat avait beau souhaiter la mort, son instinct de survie ne le lâchait pas. Elle s’élança en avant et lui bondit sur le dos puis passa les bras autour de Morgan pour s’emparer de l’arme. Elle rira dessus pour l’éloigner du cou de Donny, mais Morgan était très fort. Elle devait s’y prendre autrement.


    Leigh recula, puis donna un coup de pied dans la trachée de Morgan avec la pointe de sa chaussure de sport. À sa grande satisfaction, il faillit s’étouffer et s’étreignit la gorge en roulant sur le côté.


    —Merci, murmura Donny, essuyant le sang de son visage.


    Leigh hocha la tête et se tourna vers Lucian pour voir comment il se débrouillait. Il ne portait pas d’armes, et esquivait de son mieux l’épée de l’un tout en essayant d’éviter les coups de l’autre. À dire vrai, il maîtrisait à tel point cette technique que c’en était impressionnant. Pourtant, Leigh craignait qu’il se blesse. Elle hésita un instant, puis écarquilla les yeux. Lucian venait d’exécuter un mouvement qui avait conduit l’homme au couteau à se retrouver face à son acolyte au moment où ce dernier fondait sur Lucian. Incapable de s’arrêter, il planta sa lame dans le cœur de son camarade et tous trois se figèrent.


    C’est alors que Leigh décida de passer à l’action. Elle s’approcha du vampire à l’épée, qui n’était pas en mesure de s’en servir pour l’instant, et lui administra un coup de pied dans la rotule. Celle-ci se brisa, et Leigh grimaça avant d’empoigner le scélérat par le nez. Elle entendit un craquement désagréable et l’homme tomba à terre dans un bruit sourd. Punaise, ils devraient préciser que ces techniques sont dégoûtantes, songea-t-elle avant de sursauter quand Lucian lui donna un baiser rapide et passionné.


    —Merci, dit-il en la relâchant.


    Puis il fit volte-face et s’empara de l’arme pour la tendre à Leigh.


    —Garde ces deux-là à l’œil. Je vais poursuivre Morgan.


    —Poursuivre…


    Leigh se retourna et constata que Morgan essayait de prendre la poudre d’escampette. Pendant qu’elle regardait ailleurs, il avait récupéré, remarqué qu’il perdait la bataille, et il tentait à présent de fuir par la porte d’entrée.


    Leigh reporta son attention sur Donny, qui luttait pour se relever et s’élancer après Morgan. Lucian le vit aussi, et s’arrêta pour se diriger vers lui.


    —Lucian, non! s’écria-t-elle. Donny n’a tué personne. Il n’a pas demandé à être vampirisé. Il nous a aidés.


    Lucian hésita.


    —Il s’est repu de mortels, Leigh.


    —Mais il ne savait pas que faire d’autre. Il n’a tué personne, et de toute évidence il n’a jamais mangé à sa faim. Tu as entendu ce qu’a dit Morgan.


    Lucian plissa les yeux et se concentra sur Donny. Leigh le soupçonna de sonder les pensées du garçon, et elle se détendit, soulagée, quand Lucian finit par acquiescer et fit volte-face pour courir après Morgan. Elle soupira, scruta les deux individus à terre et fronça les sourcils lorsqu’elle remarqua à quel point ils cicatrisaient vite. Celui qui avait été blessé par l’épée ne saignait plus, et sa plaie avait rétréci. Le second ne s’étreignait plus la jambe, mais l’observait tel un prédateur sa proie.


    Leigh serra la mâchoire et leva son arme quand ils commencèrent à se mettre debout. Celui dont elle avait cassé le genou chancela et grimaça de douleur en se redressant sans pour autant perdre l’équilibre. L’autre se renait à son côté, et tous deux pouvaient marcher.


    —Leigh, ils sont rapides, l’avertit Donny. Recule un peu.


    Elle obéit, et darda un regard de côté juste au moment où Donny ramassait le couteau que le second homme avait fait tomber. Il s’y agrippa avec fermeté avant de rejoindre Leigh, et jeta un coup d’œil méfiant aux deux immortels.


    Le moins grand des deux, celui qui avait été touché au cœur, sourit. Leigh se dit que c’était mauvais signe.


    —Te voilà toute seule, fillette. Pourras-tu nous battre tous les deux?


    —Elle m’a, moi, riposta Donny entre ses dents, et l’autre ricana avec mépris.


    —Tu ne t’es pas nourri depuis des jours. Tu ne lui es d’aucune aide, répliqua-t-il. Non. Elle est toute seule.


    Leigh fronça les sourcils, craignant qu’il ait raison. Donny ferait de son mieux, mais il était faible de nature, et comme il avait perdu beaucoup de sang pendant son combat avec Morgan, il avait du mal à tenir debout.


    L’autre homme s’avança sur le côté en boitillant. Il serra la mâchoire en prenant appui sur sa jambe blessée et dit:


    —Tu vas payer.


    Leigh leva l’épée et raffermit sa posture, puis regarda brièvement par-dessus son épaule lorsqu’un bruit fracassant leur parvint du premier. Elle avait complètement oublié Julius. Ses aboiements et ses coups contre la porte faisaient partie du fond sonore auquel elle avait cessé de prêter attention au fil de la bataille. À présent elle se les rappelait, et sourit quand le chien apparut en haut de l’escalier.


    Julius n’était pas immortel, mais il pesait quatre-vingt-dix kilos et déboulait de l’étage, fou de rage. Sa drôle de tête toute fripée et la façon dont ses bajoues ballottaient tandis qu’il chargeait n’avaient plus rien d’amusant, surtout quand il courait, les crocs saillants, prêt à attaquer.


    —On dirait que je ne suis plus toute seule, finalement, leur fit remarquer Leigh qui s’était retournée juste à temps pour voir les deux immortels se faufiler par la grande vitre coulissante, qu’ils s’empressèrent de refermer avant de dévaler les dunes.


    —Ça alors!


    Donny soupira, exténué d’avance à l’idée de les poursuivre, puis s’avança d’un pas résolu pour ouvrir la porte. Julius ne ralentit pas. Il sauta de l’escalier, atteignit l’entrée en trois bonds, et s’élança après les deux renégats comme un forcené.


    Donny suivit le chien dehors, talonné par Leigh. Puis elle s’arrêta et le retint par le bras quand un bruit de rotor parvint à ses oreilles. Elle regarda vers le ciel et discerna un hélicoptère qui se préparait à se poser sur la plage devant la maison. Soudain, des nuées de sable s’élevèrent dans les airs et se mirent à tourbillonner comme lors d’une tornade.


    Leigh leva la main pour se protéger les yeux et vit les deux immortels se couvrir le visage avec les avant-bras avant de tomber à terre. Puis elle aperçut Julius faire volte-face et courir vers le cottage. Leigh et Donny foncèrent à l’intérieur, attendirent que Julius les y rejoigne, puis claquèrent la porte derrière lui avec soulagement.


    —Qui c’est? demanda Donny, stupéfait, quand quatre individus sautèrent de l’appareil à peine posé.


    —Les gars de Lucian, répondit Leigh non sans surprise lorsqu’elle reconnut Bricker et Mortimer qui se trouvaient à l’avant; les deux autres étaient soit Pimms et Anders, soit ceux qui étaient censés surveiller la gare.


    Leigh caressa le dos de Julius d’un air absent tandis qu’ils regardaient les renégats se faire traîner jusqu’à l’hélicoptère par les deux hommes que Leigh ne connaissait pas. Mortimer et Bricker s’avancèrent vers la maison, puis s’arrêtèrent et s’écartèrent lorsque Lucian apparut, Morgan sur ses talons. Il poussa ce dernier vers ses collègues, et fit halte pour leur parler.


    —Ouf! Ce cauchemar est fini, soupira Donny. Morgan n’était qu’une ordure.


    —Comment t’es-tu retrouvé dans ce pétrin? s’enquit Leigh, intriguée.


    Donny secoua la tête.


    —Ils étaient Chez Coco le jeudi avant mon soir de congé. Je les ai servis. Le vendredi, je suis sorti avec des amis et les ai croisés dans un autre bar. Ils m’ont reconnu et m’ont invité chez eux.


    Il grimaça.


    —J’ai été stupide. Morgan m’a bourré le crâne avec toutes ces conneries d’immortalité et de jeunesse éternelle, il m’a promis que tu m’appartiendrais à tout jamais…


    Donny soupira et se passa la main dans les cheveux.


    —Et j’ai tout gobé comme un crétin. Je n’ai pas compris que ça signifiait devenir son larbin, ne plus avoir de volonté propre et devoir attaquer et tuer des innocents pour son bon plaisir.


    Il laissa retomber sa main.


    —Je suis vraiment navré, Leigh.


    Elle fronça les sourcils. Il avait une mine atroce. Des rides de douleur s’étaient creusées autour de ses yeux. Il avait été stupide, mais il le savait, et grâce à sa bêtise elle avait gagné Lucian. Ainsi qu’une immense famille si elle trouvait le courage d’accepter Lucian et cessait de se comporter comme une poule mouillée.


    Leigh jeta un coup d’œil sur la plage et dirigea toute son attention sur Lucian.


    —N’en parlons plus, dit-elle enfin. Ce qui est fait est fait, ne te tracasse plus pour ça.


    —Mais…


    Leigh secoua la tête.


    —N’en parlons plus, répéta-t-elle. Il y a du sang dans le réfrigérateur. Va te nourrir avant de tomber dans les pommes.


    Donny hésita, puis se retourna et s’avança vers la cuisine d’un pas traînant.


    Leigh reposait l’épée à côté du fauteuil quand il lui demanda:


    —Comment on fait?


    —Plaque la poche contre tes dents, ordonna-t-elle. Et bois-en autant que nécessaire.


    Elle laissa son regard glisser vers l’extérieur et constata que les hommes avaient fini de discuter. Mortimer et Bricker traînaient Morgan jusqu’à l’hélicoptère tandis que Lucian se dirigeait vers le cottage.


    Les hélices tournaient toujours, et Leigh grimaça avant de reculer quand Lucian poussa la porte pour entrer. Il était rapide, cela dit, et à peine quelques grains de sable s’engouffrèrent à l’intérieur. Puis elle entendit la porte claquer, mais avant qu’elle ait pu rouvrir les yeux il était déjà en train de l’enlacer.


    —T’ai-je dit que je t’aimais? susurra-t-il contre sa bouche tandis qu’elle passait les bras autour de son cou.


    —Je ne m’en souviens plus, mais tu peux le répéter, je ne m’en lasse pas, répondit Leigh avec un sourire.


    Lucian gloussa, puis pressa les lèvres contre les siennes.


    —Je t’aime.


    —Moi aussi, je t’aime.


    Il la serra fort contre lui.


    —Merci, murmura-t-il enfin avant de relâcher son étreinte pour lui caresser la joue.


    —On continue à «juste» sortir ensemble?


    Leigh remarqua avec amusement la grimace qui accompagnait cette question, et répliqua d’un air solennel:


    —Je crois que nous avons dépassé ce stade. Nous sommes compagnons véritables.


    —Oh, Dieu merci!


    Lucian l’embrassa à pleine bouche, et s’abîma dans ce baiser jusqu’à ce que Donny fasse intrusion.


    —Le fait que je sois encore en vie et non pas à bord de cet hélicoptère signifie-t-il que vous n’allez pas me tuer?


    Lucian leva la tête pour fusiller le jeune homme du regard avant de grommeler.


    —À condition que tu ne nous interrompes plus!


    —OK, dit Donny tout bas. Je vais…


    Il sonda la pièce du regard, perdu.


    —Promener le chien?


    —Ça me paraît une bonne idée, Donald, déclara Lucian sur un ton sec avant de se tourner pour observer Leigh.


    —Appelez-moi Donny, murmura le rouquin, qui se donna une tape sur la jambe et s’avança vers le chien. Viens là… le chien.


    —Il s’appelle Julius, précisa Leigh, puis elle poussa un soupir lorsque Lucian se mit à couvrir sa nuque de baisers.


    —Exact. Julius, répéta Donny avant de se faufiler hors de la maison.


    —Leigh? chuchota Lucian en sortant le tee-shirt de Leigh coincé dans son pantalon pour le remonter jusqu’à son nombril.


    —Hmm? demanda-t-elle en tirant sur les vêtements de Lucian.


    —Tu te souviens comme t’imaginer en train de botter le cul de parias m’avait amusé?


    —Ouais?


    —Tu t’es bien débrouillée.


    —C’est vrai? s’enquit Leigh, marquant une pause.


    —Oui. Tu voudrais travailler pour le Conseil avec moi? Tu pourrais être mon arme secrète.


    —Tu es sérieux? reprit-elle, étonnée.


    —Leigh, chérie, la plupart des renégats ne savent pas se battre. Ils comptent seulement sur leur immortalité et leur force surhumaine. Tes compétences nous seraient très précieuses.


    Elle esquissa un pâle sourire.


    —Tu me fais confiance à ce point après une pauvre escarmouche?


    —Les yeux fermés, répondit Lucian avec solennité. Et puis, je couvrirai tes arrières.


    —Et moi, les tiens, lui assura Leigh à voix basse.


    Elle gloussa et tomba soudain à genoux devant lui.


    —Qu’est-ce que tu fais? demanda Lucian avec stupéfaction quand elle se mit à défaire sa ceinture et déboutonner son pantalon.


    —J’exploite mes autres talents…


    Elle leva les yeux vers lui et lui décocha une œillade espiègle.


    —Ce n’est que justice. Tu m’as bien montré deux ou trois trucs.


    Seigneur, que j’aime cette femme! songea Lucian, aux anges, puis il remarqua qu’elle venait de s’immobiliser et semblait décontenancée.


    —Que se passe-t-il?


    Leigh se redressa, l’air dubitatif, puis se baissa de nouveau vers son entrejambe. Elle paraissait à la fois fascinée et horrifiée.


    —Euh… eh bien… Aurais-ru oublié de m’avouer quelque chose à propos des immortels?


    —Quoi? Comment ça? s’enquit-il avec stupeur.


    Leigh secoua la tête, puis se pencha en avant et dit «Allô?» à son entrejambe. Ensuite elle se figea et recula comme pour esquiver une attaque.


    —Es-tu en train de parler à mon pénis? demanda Lucian, qui n’en revenait pas.


    —C’est lui qui a commencé! riposta-t-elle, sur la défensive, avant de froncer les sourcils de plus belle. Tu ne m’avais pas mentionné ce petit détail.


    Lucian rit, persuadé qu’elle plaisantait.


    – Alors, qu’est-ce qu’il t’a dit?


    – Il a dit: «Lucian? Lucian, tu es là?» Il cligna des yeux.


    —Pourquoi dirait-il ça?


    —Je n’en sais rien! C’est ton pénis, après tout!


    C’est à ce moment-là qu’il se souvint de son téléphone portable. Il éclata de rire et fouilla dans sa poche pour le récupérer.


    —J’ai composé le numéro de Bastien dès notre retour à la maison. J’ai pensé qu’au pire il t’enverrait des renforts s’il m’arrivait quelque chose. C’est pour ça que la cavalerie a débarqué en hélicoptère. Bastien a rassemblé les troupes et les a dépêchées ici dès qu’il a répondu à mon appel. Il nous a entendus discuter avec Morgan. J’en déduis qu’il est toujours en ligne.


    —Oh.


    Leigh se laissa tomber sur ses talons, à l’évidence soulagée.


    Lucian secoua la tête et porta l’appareil à son oreille.
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    h, regarde, elle sourit.


    Leigh détacha le regard du nouveau-né qu’elle tenait dans les bras pour jeter un coup d’œil à Lucian.


    —Ta petite-nièce n’est-elle pas magnifique?


    —Si.


    Il admira le nourrisson, l’air béat, puis enlaça Leigh et la tira à lui pour l’embrasser.


    —Mais pas autant que sa tante, lui susurra-t-il à l’oreille.


    —Chut! Elle va t’entendre et développer un complexe avant même de faire ses dents, répliqua Leigh sur un ton affectueux en lui déposant un baiser sur la joue.


    —Rendez-la-moi, dit Lissianna avec fermeté, un sourire attendri tempérant ses paroles. Vous êtes tellement obnubilés l’un par l’autre que vous allez la faire tomber.


    —Jamais, lui assura Leigh avant de lui tendre le bébé, consciente que Lissianna souhaitait simplement porter sa fille.


    Lissianna et Greg contemplèrent l’enfant à qui ils avaient donné le jour et sourirent. Puis Greg releva la tête et demanda:


    —Alors, comment se déroulent les préparatifs du mariage?


    —Très bien, répondit Leigh, amusée. Bastien s’occupe de tout.


    —Bastien? répéta Lissianna avec étonnement. Tu le laisses organiser ton mariage?


    —Ainsi que la lune de miel, ajouta Leigh dans un éclat de rire. Il a insisté. D’après lui, je croule sous le travail avec les allers et retours entre Toronto et le Kansas pour mettre de l’ordre dans mes affaires.


    —Sans oublier sa grossesse, murmura Lucian en frottant délicatement le ventre encore plat de Leigh.


    Il adorait aborder le sujet à la moindre occasion. Il était ravi qu’elle attende un enfant et prenait un plaisir infini à l’afficher devant ses neveux et nièces. Leigh était tombée enceinte dès la première nuit. D’après elle, Lucian réagissait ainsi, car tous savaient qu’il n’avait pas eu de relations sexuelles pendant des siècles. Aux yeux de Lucian, la grossesse de Leigh était donc une preuve de sa virilité. Les hommes arrivent parfois à rester attachants tout en étant horripilants, songea Leigh avec tendresse.


    —D’accord, mais pourquoi Bastien? s’enquit Lissianna. Il est censé s’occuper de son propre mariage avec Terri. Il…


    —Oui. Il affirme que ça facilite les choses. Il leur suffit de tout faire en double, répliqua Leigh avec un grand sourire. En plus, Thomas et Donny lui apportent leur aide, ajouta-t-elle.


    —Seigneur! soupira Greg. Ça va être un mariage à la sauce surfeur-gangster.


    Leigh éclata de rire à cette suggestion.


    —Ne dis pas de bêtises! Tout se passera bien. Bastien les surveille de près. Et puis, ces deux-là ne sont pas aussi terribles que vous le pensez. Donny est vraiment adorable maintenant qu’il est loin de Morgan. En fait, il a toujours été gentil. Et il a beaucoup mûri depuis que Lucian l’a pris sous son aile. Il veut devenir traqueur pour le Conseil plus tard.


    À cette remarque, Lucian leva les yeux au ciel. Leigh adorait le petit crétin et se montrait très protectrice à son égard. Elle avait raison, cela dit. Donny n’était pas un mauvais bougre, il avait seulement été mal conseillé. Il n’avait pas commis d’impairs depuis ce fameux jour dans le cottage. À dire vrai, la pire de ses actions avait été de mordre des mortels. Jamais il n’avait accepté de tuer, au grand dam de Morgan. C’était pourquoi il avait échappé à la mort. Donny avait été induit en erreur et malmené par Morgan, et pourtant il avait refusé d’ôter la vie même à un chien. Le Conseil avait décidé de lui laisser un sursis. Mais à la moindre incartade… Lucian espérait de tout son cœur qu’il se tiendrait à carreau. Sinon, Leigh en serait très peinée, et il devrait le traquer lui-même pour le punir. Morgan et les autres n’avaient pas eu droit à une seconde chance.


    —Des nouvelles de Marguerite? demanda Leigh, attirant l’attention de Lucian sur les personnes autour de lui.


    Lissianna secoua la tête et fronça les sourcils.


    —Je commence vraiment à m’inquiéter. Ce n’est pas son genre de ne pas téléphoner pendant aussi longtemps. Surtout vu les circonstances, avec le bébé et tout…


    Lucian se rembrunit. En effet, cela ne ressemblait vraiment pas à Marguerite, mais il répondit tout de même:


    —Je suis sûre qu’elle va bien. Maria et Vittorio nous auraient appelés s’il était arrivé quelque chose.


    —À condition qu’ils aient pu. Nous n’avons pas réussi à les joindre non plus. Ils ont quitté l’hôtel sans laisser d’adresse ou de numéro de téléphone. Maman ne ferait jamais ça.


    Lucian fronça les sourcils, puis il pressa Leigh contre lui.


    —As-tu déjà visité l’Europe?


    Leigh cligna des yeux.


    —Non. Je n’ai jamais posé le pied hors du sol américain... Enfin, sans compter Toronto, ajouta-t-elle d’un air espiègle.


    —Hmmm. Que dirais-tu de manger des croissants au petit déjeuner?


    Le visage de Leigh s’illumina.


    —De véritables croissants français?


    Lucian acquiesça.


    —On pourrait sauter dans l’un des avions de la société, traverser l’Atlantique, s’assurer que Marguerite va bien et en profiter pour lui annoncer qu’elle est grand-mère.


    Il arbora un sourire mauvais à ces paroles.


    —Grand-mère. Ça devrait la faire paniquer un peu.


    —Tu es un homme cruel, Lucian, déclara Leigh avec solennité, et il sourit de plus belle.


    —En fait, dit Greg, je crois qu’elle est partie pour l’Italie.


    —L’Italie? s’écria Lucian, surpris.


    Greg hocha la tête.


    —Le type pour qui elle travaille s’appelle Christian Notte. Je suis sûr qu’elle est en Italie.


    —Notte, répéta lentement Lucian en fronçant les sourcils comme s’il venait de se remémorer quelque chose.


    Leigh l’examina avec attention, avant de reprendre:


    —L’Italie, ça me botte bien aussi. J’aimerais bien goûter de la vraie pizza italienne. Ou à… Oh! Des gelati!


    —Des quoi? demanda Lucian.


    —Des glaces italiennes. Il paraît que c’est délicieux.


    —Ah oui? s’enquit-il avec intérêt.


    Leigh opina du chef.


    —Parfait. Italie, nous voilà! annonça-t-il en jetant un coup d’œil à Lissianna. Cesse de t’inquiéter. Tu es une jeune maman. Tu as assez de soucis comme ça. Si tu continues, ton lait va tourner et ton bébé aura mal à l’estomac.


    —Encore une légende de vieilles bonnes femmes! rétorqua Lissianna, amusée.


    —Elles doivent savoir de quoi elles parlent, répondit-il. Arrête de t’en faire. Leigh et moi nous rendons en Italie. On retrouvera ta mère et on lui apprendra la bonne nouvelle. Elle sera de retour au bercail en moins de deux!


    —Je dois passer par le Kansas avant notre départ, Lucian, l’informa Leigh alors qu’il la tirait vers la porte. Je dois m’assurer que Milly…


    Il la fit taire par un baiser:


    —T’ai-je dit que je t’aimais aujourd’hui?


    Elle secoua la tête.


    —Eh bien, je t’aime. Tu es mon rayon de soleil, Leigh. Je t’adore.


    —Je t’aime aussi, Lucian, murmura-t-elle. Elle se reposa contre lui tandis qu’ils longeaient le couloir.


    Ils avaient atteint l’ascenseur quand elle lui demanda soudain:


    —Ils ont des bidets, en Italie? J’ai toujours voulu essayer.


    —Je pourrais regarder? s’enquit Lucian avec un sourire lubrique, et Leigh lui frappa le bras.


    —Seigneur! Tu ne penses vraiment qu’à la bouffe et au sexe! s’exclama-t-elle sur un ton accusateur tandis qu’ils entraient dans la cabine.


    Puis elle se tourna vers lui et l’embrassa sur la bouche avec délicatesse.


    —Et ça me convient à merveille.
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